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Le monde des jeux ronronne devant sa ration quotidienne de
pâtée sportive. Mais le spectacle dont il se gave est truqué. Les champions qui
le font rêver sont dopés aux hystérines, un produit expérimental issu d’une
crise de folie meurtrière : « l’amok ». Sphyrène, seize ans,
nageuse olympique et cobaye, voyagera jusqu’au bout de son désir de vaincre…
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AVERTISSEMENT


 


 


Ne pouvant être réédité en un seul volume, ce roman jadis
publié aux Éditions Kesselring n’a pas été dédoublé selon sa latitude mais
selon sa longitude… En clair, plutôt que de le scinder artificiellement au
milieu, l’auteur a préféré gratifier chacune de ses héroïnes d’un roman à part
entière.


Les Olympiades truquées, version remaniée de la partie
sportive devient l’héritage de Sphyrène. Et vous retrouverez Maël dans Bébé-Miroir
qui paraîtra prochainement chez le même éditeur.


 


Ces romans sont toujours dédiés à Henri, qui est resté
« l’indispensable muse »…







 


 


 


 


CHAPITRE PREMIER


 


 


Elle avait nagé longtemps avant de se hisser sur la margelle
du bassin. Maintenant, bras et jambes écartés, elle s’abandonnait à l’étreinte
solaire, laissant les doigts avides de l’astre fragmenter sa peau en mille et
une parcelles picotantes où les cristaux de sel et les gouttelettes évaporées
dessinaient des méandres crissants. Elle sentait sur elle la respiration
haletante du vent, son haleine chaude prise au piège des duvets de son corps.


Elle se leva pour mieux embrasser la brise, prise de
vertige, se mit à tituber telle une bacchante. D’étranges figures fuligineuses
traversèrent ses yeux, fermés sur un tourbillon d’étoiles.


Habituée à ces éblouissements, elle attendit sans impatience
que s’en dissipent les derniers symptômes pour se glisser dans l’eau. Il lui
fallait prendre garde à ne pas se couper sur les coquillages qui tapissaient le
ciment des parois. Le bassin n’était pas assez profond pour permettre à
quiconque de plonger, mais il était assez large et long, et la mer ici
canalisée était maintenue à la température très douce de vingt-cinq degrés.
Elle paraissait pourtant froide au sortir de la fournaise et la jeune fille
crawla au maximum de ses possibilités, quatre longueurs de suite, quatre cent
quarante mètres d’eau fendue par le fuseau d’un poisson vert et bronze, lequel
se retourna enfin dans un jaillissement d’écume et se laissa dériver comme
mort, inerte, le ventre en l’air.


Intense satisfaction de l’instant où l’effort s’arrête,
désaffectant les muscles, où le projecteur surpuissant glisse en veilleuse…
Intense satisfaction d’être ici son propre maître, d’échapper aux cris rauques
de l’entraîneur, de ne plus être esclave du forcing inlassable…


Les yeux clos, le sourire aux lèvres, elle flottait avec
délices. Quelques poissons la frôlèrent qui tout à l’heure s’écartaient
prudemment. Elle était la maîtresse de cet environnement, son
environnement, et se sentait en même temps possédée, investie par lui. La
caresse de l’eau érotisait les moindres fibres de son être.


Trop rarement, hélas – qu’est devenu le temps
insouciant de nos enfances où notre nudité ne prêtait pas à conséquence ? –,
elle donnait libre cours à sa sensualité en nageant nue. Alors, elle enlaçait
la mer et la mer l’enlaçait, elles feintaient, se frôlaient, s’effleuraient, se
prenaient enfin, et les flots impudiques fouettaient ses reins, forçaient sa
vulve, giflaient ses mamelons durcis dans un accouplement toujours renouvelé.


La jeune fille soupira, essayant de chasser la pensée qu’il
lui faudrait le lendemain regagner Paris et l’eau morte des piscines
d’entraînement. Certes, c’était toujours de l’eau et c’était mieux que rien,
mais elle ne pouvait s’empêcher de haïr la mégalopole et ses brumes. Là-bas,
elle se languissait souvent de son Languedoc natal, grillé par le soleil, hanté
par les voix de la mer et du vent.


Espérant se changer les idées, elle se remit à nager une
brasse vigoureuse et c’est alors qu’elle aperçut son frère. Il l’observait, les
yeux plissés, accroupi au bord de la margelle. Il se rendit compte qu’elle
l’avait vu et lui lança, avec sa méchanceté coutumière :


— Une deux, une deux, une deux ! Allez, baisse la
tête, t’auras tout à fait l’air d’un poisson !


Elle s’abstint de répondre, pour ne pas envenimer la
situation. Elle sentait, comme si elle avait pu la toucher, la tension de
Remora. Tant pis pour l’entraînement. Elle n’avait pas l’intention de provoquer
plus longtemps les commentaires acides du garçon.


Elle sortit de l’eau posément, mais les lèvres serrées. Il
s’approcha d’elle en lui tendant son peignoir, comme pour l’aider, mais il
écarta le vêtement d’un geste vif au moment où elle allait s’en saisir et
s’exclama d’une voix ironique :


— Mais c’est qu’elle s’arrondit, notre petite
championne ! Allez, montre-moi tes tétines…


Frissonnant de dégoût, elle fit un pas en arrière et
s’immobilisa aussitôt, consciente qu’elle n’aurait pas dû reculer. Avec un
rictus de triomphe, Remora bondit sur elle, arrachant les fines bretelles de
son maillot de bain vert. Puis il bloqua le corps de sa sœur dans l’étau de son
bras gauche et entreprit de faire glisser le reste du maillot. Ce n’était pas
facile. La jeune fille se tordait comme une anguille et elle était musclée.


— Fais gaffe, frangine ! gronda-t-il. Tu sais très
bien que t’auras pas le dernier mot. Tu ferais mieux de te laisser faire.


Elle sentait contre ses reins l’érection du garçon. Dans un
sursaut de rage, elle s’arracha à son étreinte et fit front.


— Dis-moi, Rem, tu sais ce qui arrive aux hommes qui
violent les femmes ?


Ramassé sur lui-même, Remora ne pouvait détacher ses yeux
des seins dénudés et griffés de sa sœur. Entre les striures rouges, les
mamelons très bruns se dressaient, conquérants.


La question finit par atteindre son esprit troublé. De la
surprise, puis une lueur d’inquiétude filtrèrent dans son regard.


— Pourquoi dis-tu ça ?


Son visage blêmit.


— Tu ferais ça ? s’insurgea-t-il. Allons, t’es ma
frangine, quand même !


— Et alors ? Qu’est-ce que ça change ?


Bouche bée, Remora dévisageait sa sœur comme s’il la voyait
pour la première fois. Avec satisfaction, la jeune fille lut de l’angoisse dans
les yeux élargis. Les rôles étaient inversés. Le chasseur devenait gibier.


— Je suis bien tranquille, dit le garçon d’une voix mal
assurée. Pourquoi me balancerais-tu aux psycors ? T’as même jamais rien
dit au père !


— Je n’ai rien dit parce qu’il t’aurait tué. Mais je ne
te laisserai pas recommencer, crois-moi !


Il reprit un peu d’assurance et eut un mouvement de tête en
arrière, de petit mâle qui se rengorge :


— On n’a qu’à se fourrer gentiment. T’as pas détesté
ça, la dernière fois.


— Pauvre irradié ! Qu’est-ce que tu te
figures ? Que tu m’as fait jouir ? En lâchant ta purée dans les trois
secondes ? Mais regarde-toi, amant de pacotille ! Je t’assure que tu
as des progrès à faire !


Et sans même rajuster son maillot, elle s’éloigna d’un pas
raide et auguste, abandonnant un Remora changé en pierre par la magie du verbe.
Elle se sentait vengée.


 


 


Lorsqu’elle estima avoir accumulé une distance assez grande
entre elle et son frère, elle ralentit le pas, s’arrêtant sur certaines
passerelles pour contempler les occupants des bassins. Dans certains d’entre
eux, comme celui des sérioles, la concentration était incroyable. De voir les
innombrables petits thons sillonner l’eau lui fit venir un sourire de triomphe.
Sans elle, jamais son père n’aurait pu informatiser son exploitation dont la
productivité stagnait à un niveau critique. Les fortunes qu’elle avait gagnées
depuis trois ans avaient été régulièrement investies, lui donnant une part
importante des actions de la ferme. Une façon comme une autre de devenir encore
plus riche, mais elle ne s’en souciait guère. À dix-sept ans, l’avenir vous
appartient. Elle avait simplement voulu aider son père, car elle se doutait
bien que s’il se cramponnait à son image de marque écologique – laquelle
lui permettait tout juste de survivre –, c’était parce qu’il n’avait pas les
moyens d’en changer.


Elle avait toujours su, sans orgueil superflu, qu’elle était
la seule des trois enfants qui pourrait s’en sortir.


Silure était intelligent, l’informatique le passionnait et
il savait jouer en artiste de la plupart de ses dimensions, mais il était
dépourvu de la moindre ambition.


Quant à Remora, marqué par son nom, il était en retard pour
tout, comme il l’avait été pour naître, et se collait telle une sangsue à ce
qui pouvait lui permettre d’obtenir le plus en faisant le moins.


Tout de même, quelle drôle d’idée de leur avoir donné des
noms de poissons ! Quand ils avaient osé en parler à leur père, celui-ci
s’était exclamé en riant :


« Dans un filet, il fallait bien que je fasse entrer
des poissons. Dans mon tremail, j’ai moissonné un poisson-chat, un
poisson-retard et un poisson-sirène ! »


Igor Tremail avait une véritable fascination pour les chats.
Les maisons où il avait vécu, enfant, adolescent et adulte, avaient toujours
été hantées par d’innombrables représentants de la race féline. Le prénom de
son premier enfant était donc tout trouvé. Hélas, en fait de belles moustaches,
Silure était aussi imberbe à vingt-six ans qu’au jour de sa naissance. C’était
un sujet de raillerie et le pauvre Sil qui n’avait de longs poils que ses immenses
cils abritant un regard hésitant haïssait cordialement l’animal fétiche.


Lorsque sa femme mit au monde un second garçon, huit ans
plus tard, Igor trouva spirituel de l’appeler Remora, d’autant que celui-ci
s’était résolu à sortir du ventre de sa mère qu’au bout de neuf mois et demi.


La fille était née, un an plus tard, que comme une
concession à la dénatalité féminine. Une sorte de contrepartie pour se faire
pardonner les deux mâles. Mais Igor avait trouvé le bébé si joli qu’il avait
décidé de le doter d’un prénom de légende. Ainsi la dernière fut-elle nommée
Sphyrène.


Dès sa petite enfance, Sphyrène avait nagé avec Rozenn. Sa
mère lui avait dévoilé les innombrables visages de l’eau et lui en avait
enseigné le culte. C’était elle aussi qui lui avait trouvé son totem, la
truite, à cause de la couleur brun-vert et terre de Sienne brûlée de ses
cheveux, coulée de bronze qui se redoublait en écho à peine atténué dans ses
yeux.


De la truite, outre la voracité, la petite fille avait aussi
cette stature en fuseau qui lui permettait de sillonner les eaux bien plus vite
que ne le pouvait le corps alourdi de sa mère. Enfin, lorsqu’elle était enfant,
Sphyrène préférait l’eau douce des aleviniers ou des anguillères à l’âcreté
saline qui lui brûlait les yeux.


Rozenn avait sauté sur une grenade au cours d’une émeute,
tuée en Languedoc comme le grand-père paternel l’avait été en Bretagne.
Sphyrène avait été moins marquée par le corps déchiqueté de sa mère que par les
hurlements de douleur et de rage de son père et l’effroyable abattement qui
succéda à la crise.


Pour les Tremail, les années suivantes furent très
difficiles. Aussi, lorsque Sphyrène qui s’était fait remarquer à l’occasion des
jeux nautiques amateurs fut sollicitée par Tristan Dolphin, elle accepta
sur-le-champ, sans s’interroger sur sa chance. Le manager de l’équipe olympique
prospectait pour les Jeux olympiques. En moins d’un an, à force d’entraînement,
Truite se faisait sélectionner pour la plupart des finales et s’affirmait comme
l’un des meilleurs espoirs de la France pour les J.O.


Si Sphyrène appréciait peu les contraintes qu’il lui fallait
subir et envisageait déjà d’abandonner la compétition à la première occasion
intéressante, il lui fallait cependant reconnaître les très bons côtés de son
nouveau statut. Grâce à elle, son père avait acheté les terres voisines et
informatisé tout le domaine. Maintenant, les études et le talent de Silure
servaient enfin à quelque chose.


Outre cette réussite économique, il y avait l’ivresse de la
victoire. Lorsqu’elle gagnait une compétition, Sphyrène se sentait vengée de
tout ce qui l’avait bafouée durant son enfance. C’était bon de se dire :
« Je suis la meilleure et personne ne peut soutenir le contraire. »


Un petit rire mi-moqueur, mi-complaisant lui échappa. Elle
aimait bien son corps, finalement. Elle avait toujours eu une bonne tête de
plus que ses amies et enrageait de se faire traiter de grande perche. Ses
membres immenses et grêles la contrariaient et c’était pour transformer son
corps qu’elle avait nagé sans relâche durant son enfance.


Elle n’y avait qu’en partie réussi. Ses muscles fuselés
s’harmonisaient avec son squelette longiligne mais ses hanches ne s’étaient pas
arrondies et ses seins lui semblaient très menus malgré la convoitise de son
frère.


Elle les tapotait rêveusement lorsqu’elle avisa un groupe
qui approchait. Elle reconnut son père qu’accompagnait Aradoc le grossiste de
Narbonne, et deux ouvriers munis de rets et de filets.


Elle n’avait envie de parler à personne, surtout dans cette
tenue. Sa célébrité récente avait provoqué un afflux de nouveaux acheteurs qui
venaient à la ferme dans l’espoir de la voir. Ce vedettariat la comblait tant
qu’elle n’avait pas à en subir les conséquences.


Elle se réfugia dans une des tours de contrôle, escalada les
marches et sortit sur la terrasse, clignant des yeux, aveuglée par la lumière
que réverbérait l’immense étang cloisonné. Lorsque ses pupilles eurent
accommodé, elle put admirer à loisir le domaine de Pissevache que bordaient la
Méditerranée au sud et le massif de la Clape, au nord, nord-ouest. Au pied de
l’imposante barrière rocheuse se tapissait la ferme, tel un gros animal à
l’affût.


Sphyrène eut un frisson. Des milliers de ridules striaient
l’eau des bassins. Le vent rabattait sur ses yeux des mèches emmêlées. Les
paupières closes, elle offrit son visage à la brûlure solaire. Décidément, elle
ne voulait pas penser à demain.







 


 


 


 


CHAPITRE II


 


 


Dix-sept heures trois. Vasco Real trouve sa place et
s’affale dans son fauteuil. La structure molle épouse aussitôt sa forme. Il est
en nage et il enclenche le dispos d’isolation, le temps de se rafraîchir à
l’aide de son climatiseur personnel. Il s’est trop attardé au Ceres. Sans son
cross à travers la gare, il aurait raté le terraplane Renne-Paris. Les
taxis-bulles ne dépassent jamais soixante kilomètres heures et il arrive à
Vasco de regretter le temps béni où un client pouvait prier un chauffeur, à ses
risques et périls et moyennant rétribution, de se prendre pour un as du volant.


En s’épongeant le front, Real peste contre son ami Marsault,
ce passéiste qui refuse de confier ses messages aux Télécoms. L’extension des
villes à pourtant rendu depuis longtemps obligatoire l’usage du visiophone.
Depuis quelque dix ans, l’éloignement entre les différents secteurs d’une
conurbation est devenu tel qu’il est de fait impossible de rencontrer tous ceux
avec lequels il est nécessaire d’échanger. Mais Pierre Marsault appartient à la
vieille école. Envers et contre tout, il soutient que rien ne vaut le contact
direct. Lequel s’avère franchement indispensable lorsque des recherches
ultra-secrètes sont en jeu.


Vasco Real sourit. L’honnêteté l’oblige à reconnaître qu’il
est imprudent de confier des résultats confidentiels à un appareil public,
aussi sophistiqué soit-il. Si Marsault a des révélations sensationnelles à lui
communiquer, Vasco aurait mauvaises grâces à refuser de se déplacer. N’est-il
pas journaliste tout autant que l’ami d’un célèbre chercheur ? Et son
enquête au Ceres ne lui a pas apporté les preuves qui lui manquaient. Tout au plus
a-t-elle corroboré ses présomptions. Alors, si Marsault a décidé de lui parler
de résultats intéressants, il ne va pas se plaindre.


Il défroisse sa tunique et, s’enfonçant plus avant dans son
siège, il jette un coup d’œil furtif à sa voisine. Non, voisin. Hum !
Voisin ou voisine ? L’indifférenciation vestimentaire trouve de plus en
plus d’écho sur le plan physique. Vasco ne réussit pas à trancher, bien qu’il
penche pour le sexe féminin.


Opacifiant son dispos d’isolation, il active le petit écran
télé encastré devant lui et sélectionne Télémonde, la première chaine
d’infos européenne. C’est l’un des rares canaux qu’il supporte, la plupart des
autres présentant l’inconvénient majeur de dépendre de factions politique ou
d’être pollués par la publicité.


Ce qu’il découvre sur l’écran lui sape le moral. Horreurs et
scandales se disputent la scène.


Et d’abord les bébés mendiants de la région Rhône-Alpes. De
tout petits enfants couverts de croûtes et de lésions sanieuses censées inciter
les passants à témoigner d’un peu de charité. Le reportage est insoutenable.
Deux gosses défigurés titubent sur des jambes qui semblent ne les porter qu’à
peine. Les gens qu’ils abordent se détournent pour la plupart avec répulsion,
beaucoup font un crochet pour éviter l’épouvantable petit couple.


Vasco frémit. Malgré un cynisme affiché, il a souvent honte
de sa situation de privilégié. Quelquefois, il se promet qu’il va « faire
quelque chose », mais ces belles paroles n’aboutissent jamais. Avec la
récession, l’écart entre riches et pauvres a pris les proportions d’un abîme.
Quoi d’étonnant à ce que le quart monde recoure aux plus atroces
expédients ?


À l’écran, le commentateur parle maintenant du nombre
croissant de personnalités compromises dans l’affaire de corruption de Bonn. Le
scandale étend ses ramifications jusqu’au sein du gouvernement de l’Europe
Communautaire. Le porte-parole de G.E.C. vient d’apporter un démenti formel aux
allégations selon lesquelles le président de l’Eurocom serait impliqué dans le
scandale. Mais si ce n’est pas le cas, et cela semble en effet peu probable, la
carrière de Gerdis Maïer s’avère gravement compromise. Le président sera sans
doute obligé de démissionner, à moins que la Coalition Centriste ne lui apporte
un soutien immédiat. Affaire à suivre.


En Bolivie, la guerre civile a cessée de s’intensifier, mais
la situation reste préoccupante. Real laisse échapper un ricanement amer. La
situation ne sera désespérée pour l’extrême droite au pouvoir qui si la CIA
cesse de lui apporter un soutien aussi efficace qu’occulte. Cela ne risque pas
d’arriver.


Les images vidéo suivantes montrent l’atmosphère houleuse du
procès des deux cloneurs clandestins du Doubs, les docteurs Durmer et Bologne.
« Racaille ! » gronde Vasco, outré de ce que ces charcutiers
osent faire du procédé de clonage.


Le reportage sur le nouveau carburant expérimenté par l’International
Petroleum Company s’interrompt brutalement et de grosses lettres rouges
s’inscrivent sur l’écran :


 


AMOK,
UN SCOOP EXCEPTIONNEL !


 


Vasco se penche en avant, visage tendu par l’attention.
L’amok est le motif de son rendez-vous avec Marsault. Après avoir essaimé tout
l’Orient, la crise d’amok a gagné l’Occident. On court désormais en
Europe comme on ne courait jadis qu’en Malaisie. Cet accès de folie
furieuse a déjà exercé ses ravages en Italie du Nord, en Allemagne, en Belgique
flamande et dans tout l’est de la France. Les experts s’interrogent sur
l’extension d’un phénomène resté jusque-là strictement culturel et limité à un
seul pays. Les sociologues ont quant à eux formulé une théorie en rapport avec
la croissance exponentielle du chômage et de la récession : ceux qui courent
l’amok appartiennent toujours aux couches les plus défavorisées des
populations.


À l’écran, le présentateur explique d’un air mélodramatique
comment en cette belle matinée de juillet, les touristes venus nombreux admirer
la basilique Saint-Marc à Venise ont rencontré la mort. Un courageux vidéaste
amateur a filmé l’horrible scène au péril de sa vie et les téléspectateurs lui
pardonneront l’imperfection de ses images.


— Ce type passe vraiment les bornes ! gronde Real,
se tournant vers la gauche pour prendre son voisin / voisine à
témoin.


Dans sa rage, il en a oublié le dispos. Il se retourne vers
l’écran où commencent à déferler les images.


D’abord la place et son brouhaha habituel. L’homme à la
caméra filme sans recherche les innombrables crânes devant l’arrière-plan de la
basilique.


Panoramique à gauche de la caméra, dans un mouvement flou
révélant un remous confus, bientôt transformé en un maelström de corps hurlant
de terreur. Les gens fuient dans toutes les directions, fauchés sans
discrimination dans leur course. La foule s’éclaircit autour du tueur qui se
déplace entre deux haies de cadavres et pirouette follement sur lui-même en
mitraillant tous azimuths.


Le zoom piège un instant le grand corps maigre et mal vêtu
de l’homme déchaîné.


Gros plan fugace sur le visage luisant de sueur/profil/les
cheveux noirs presque ras/profil/la bouche et le menton gluant de
salive/profil/la nuque trop fine, décharnée/profil/les yeux écarquillés aux
pupilles dilatées…


Tout d’un coup, l’image tressaute comme si l’opérateur était
saisi d’une terreur subite – plongée vers le sol de la place – il a
dû s’allonger pour se mettre à l’abri – contre-plongée sur le tueur qui
court face à la caméra – c’est bien ça, le forcené vient droit sur lui.


Et soudain, un coup de feu différent. L’homme en proie à
l’amok se transforme en un arc douloureux.


Gros plan sur le visage convulsé.


L’angle de la caméra change, l’opérateur a dû se remettre
debout.


Panoramique sur les fenêtres de la Piazza.


Zoom sur l’une d’elle où se penche une femme, un fusil à la
main.


Gros plan de son visage triomphant.


Retour à la place où les survivants se relèvent.


Gros plans des visages décomposés, coupés brusquement par la
bande translucide d’amorce.


Fin de la bobine.


 


 


Ce fut comme si Real se réveillait. Son diaphragme était si
contracté qu’il dut inspirer avec violence avant de se laisser aller au fond de
son fauteuil. Il n’écoutait que d’une oreille lointaine le commentateur donner
le bilan de l’effroyable tuerie. Il entendit néanmoins les chiffres :
vingt-six morts et cent trois blessés dont plus d’une trentaine grièvement,
puis il désactiva l’écran. Quand il ferma les yeux, le film se remit à défiler
sur l’écran de ses paupières.


C’était étrange, il était sûr que la pellicule était en
couleurs et pourtant il n’en avait le souvenir d’aucune. Jusqu’aux taches de
sang qu’il se remémorait noires. D’un noir dense, brillant.


Il ouvrit les yeux pour échapper à ce ballet de pantins
funèbres mais sa musique furieuse continua de vriller ses oreilles. Il eut le
geste enfantin de les comprimer, en prit conscience et réussit à sourire de
lui-même. Mais c’était un faible sourire. Il se sentait l’esprit vide, vampirisé,
dépersonnalisé par le viol subtil de l’image.


Le haut-parleur eut un déclic au-dessus de sa tête et Vasco
sursauta. Il fouilla dans ses poches à la recherche du calmant qui s’imposait
tandis que la voix mielleuse de l’hôtesse annonçait que le terraplane entrait
en gare.


 


 


Après avoir avalé un comprimé de Lénys, il agrafa sa cape en
shantung vert et sortit de l’aérotrain. Il était dix-huit heures sept. Il avait
largement le temps de s’offrir un verre avant l’heure de son rendez-vous.


En pénétrant dans la cafétéria de la gare, il s’étonna du
vide de la salle mais il en comprit aussitôt la raison : tous les consommateurs
s’étaient regroupés devant le grand écran mural. Télémonde rediffusait
le scoop italien.


Real qui, tout à l’heure, n’avait pas souvenir des couleurs,
put les voir exploser sur l’écran : le sang coulait à flots, plus rouge
que nature.


Se détournant du morbide spectacle, Vasco commanda sur
l’énorme distributeur le code des consommations qu’il désirait : blanc
cassis et tarte à la framboise. Après les avoir réceptionnées, il s’installa
dans une coquille qui lui masquait l’écran et se mit à déguster sa tarte. Elle
n’était pas mauvaise. Les framboises étaient fraîches et parfumées.


Un jeune homme s’était installé assez près de Vasco.
Celui-ci excepté, il semblait le seul de tous les gens présents à se
désintéresser de ce qui se passait sur l’écran. Real le dévisagea sans
vergogne. Pas plus de dix-huit ans, très bronzé, d’admirables cheveux bouclés
d’un blond fauve, il était vêtu d’une simarre pourpre fendue sur un collant de
broderie vermillon.


Un silence de mort venait de succéder au tumulte du
reportage. Le garçon leva vers l’écran des yeux pétillants et sa bouche cracha
le bruit si parfaitement imité d’une mitraillette que Vasco sursauta.


Des hurlements hystériques retentirent derrière la coquille
de Vasco, qui avait enfin compris, se leva pour profiter du spectacle.
L’adolescent lui lança un sourire moqueur et réitéra son exploit.


Vasco se tordait de rire. Tous les consommateurs s’étaient
jetés qui à plat ventre, qui sous les tables, qui derrière les abris des
coquilles. Un homme d’âge mûr gémissait, les mains crispées sur son crâne
dégarni.


Une nouvelle salve crépita, mais, étranglée par le rire du
garçon, elle fut moins convaincante. Comprenant qu’ils avaient été joués,
hommes et femmes se relevaient, certains d’entre eux essayant de dissimuler la
honte de leurs habits souillés, les autres, le visage déformé par un rictus
menaçant.


L’adolescent s’éclipsa en voyant deux malabars de
l’assistance se ruer vers lui, l’air d’être prêts à l’écorcher tout vif. Ils
revinrent bredouilles et s’en prirent à Real, lequel n’avait soudain plus du
tout envie de rire. Il bafouilla, en se sentant très lâche :


— M… mais enfin ; la… lâchez-moi !


— Crapule ! Tu crois qu’on t’a pas vu
rigoler ?


— Je vous assure que je n’y suis pour rien. Je venais
d’arriver…


Les flics firent irruption dans la salle et le colosse qui
secouait Vasco dut se résoudre à le lâcher. La scène tournait au Grand-Guignol
et Real, soulagé, se remit à rire. Se rendant compte qu’ils s’étaient dérangés
pour rien, les policiers invectivaient un petit rouquin qui, sans doute, les
avait alertés. Vasco en profita pour s’esquiver.







 


 


 


 


CHAPITRE III


 


 


Igor Tremail jubilait. Il venait de terminer de rembourser
les prêts que lui avait alloué le CNEXO et cela retentissait sur sa forme
physique. Il se sentait tout léger et il lui semblait que sa démarche avait
retrouvé l’élasticité de ses vingt ans.


Négligeant les marches d’accès à la ferme, il les sauta d’un
bond de cabri. Le résultat de cette performance – il s’était tordu la
cheville droite – ne réussit pas à entamer sa bonne humeur.


Il effectua une offensive caresses sur les
« quelques » félins qui sommeillaient de-ci, de-là, taches laineuses
aux couleurs diverses nonchalamment étendues sur la terrasse, à l’ombre des
lauriers, de l’olivier ou du pêcher. Il obtint quelques ronronnements de
Proserpine la noire, Proserpine la tachetée, Ciboulette la benjamine et de la
vieille Mnaou. Les chats furent moins avenants. Djinn, le tigré roux lui mordit
un doigt et P’tit Lion, le tigré écaille, lui entailla la main gauche. Sphyrène
était la seule à trouver grâce auprès de P’tit Lion. Elle n’avait jamais subi
ses sévices. Le reste de la famille évitait d’approcher le matou. Heureusement,
celui-ci ne tombait presque jamais malade car le soigner relevait de l’exploit.
Il fallait se mettre à trois pour une malheureuse piqûre. Quant à lui faire
avaler une pilule, impossible. Lorsqu’on avait réussi à la lui mettre au fond de
la gorge, non sans s’être sauvagement fait mordre les doigts, et que l’on
provoquait le mouvement réflexe qui devait entraîner la déglutition, le chat
recrachait.


 


 


Igor alla jusqu’au bloc sanitaire de la salle de bains, mit
la main blessée dans le module de soins – qui se contracta aux dimensions
du membre à traiter –, et appuya sur la touche « désinfection ».
Le jet glacé picota désagréablement ses doigts et il fit la grimace. Puis il
sélectionna « cicatrisation » et sa main fut libérée.


Il aimait bien voir les bulles générées par la poudre
blanche mousser sur les parties lésées.


Quelques instants plus tard, sa main était sèche et il
n’avait plus mal. Dans deux jours, il ne resterait que des liserés roses. La
chimie avait parfois du bon.


Laissant tomber à terre la combinaison isotherme et
imperméable qui lui permettait de travailler dans les bassins par tous les
temps, Igor prit une douche rapide.


Il était invité avec ses fils à déjeuner chez Bruno Bayle,
son voisin, un aquaculteur en eau libre.


Dédaignant la cabine de séchage infrarouge, agréable mais
trop lente, il s’étrilla avec une serviette et choisit de se mettre en jean.
Comme beaucoup de gens de sa génération, il restait fidèle à ce qu’on avait
appelé « l’uniforme du XXe
siècle ».


Il modula son apparence en endossant une chemise
sophistiquée faite de tissus blancs aux matières contrastées, la fit bouffer
autour de la taille, et contrôla son apparence dans l’immense miroir. L’ampleur
masquait son embonpoint et sa chemise immaculée mettait en valeur son visage
bruni où les yeux bruns brillaient avec un éclat vif. Il sourit à son image et
sortit de la salle de bains en chantonnant sans en prendre conscience la scie
publicitaire dont sa fille était la vedette :


 


Pour aller aussi vite que la petite Sphyrène,


Les enfants et les grands nagent aux clubs Malorèn.


 


Dès le perron, le Cers le gifla. Il monta dans sa bulle en
souriant. Il allait disposer des capitaux nécessaires à domestiquer ce fléau
qui balayait l’étang deux cents jours par an, provoquant la dépense d’un très
lourd surcroît d’énergie. C’était justice que le vent qui refroidissait ses
bassins servît aussi à les réchauffer. Mais pour réussir à supplanter EDF., il
fallait faire une installation très coûteuse et les crédits étaient
inabordables. Si l’État n’avait pas établi ce barrage, tous ceux qui le
pouvaient auraient choisi les sources alternatives. L’installation pour de
grosses productions d’énergie demeurait ruineuse mais elle était amortie dans
les sept ou huit années qui suivaient. L’atome coûtait trop cher et beaucoup
d’indépendants rêvaient de lui échapper. Hélas, il fallait rentabiliser les
centrales et payer les innombrables agents de sécurité que l’opinion publique
avait exigés pour se rassurer.


 


 


Igor entrait sur le domaine de Bruno Bayle, domaine qui
s’étendait sur toute la longueur de la côte, entre Narbonne-Plage et Gruissan.
Natif de Marcorignan, dans la banlieue de Narbonne, Bayle, d’abord viticulteur,
avait très mal supporté de voir s’empoisonner la mer où il s’était baigné toute
son enfance. Aussi, lorsqu’à la suite de l’opération SOS Mer Morte, le
gouvernement vota les subventions destinées à accélérer le processus de mise en
œuvre de la mariculture, susceptible de sauver la Méditerranée, Bayle n’hésita
pas. Il vendit son exploitation, subit un stage de formation accélérée et, aidé
d’un ingénieur agronome, se lança dans la culture des posidonies.


 


 


Igor décida de rouler sur l’immense plage au sable durci par
le sel qui s’étendait tout droit le long de l’océan. La prairie sous-marine ondulait
au gré d’une houle assez forte. Lorsque la mer était calme, on pouvait voir
dans sa transparence retrouvée les mulets, rascasses, blades et jusqu’aux tout
petits cabassons réensemencés à partir des fermes marines frétiller autour des
grandes feuilles de posidonies, ces phanérogames dont on avait modifié la
« mémoire » pour leur permettre de se réadapter à un milieu
défavorable.


Transformé en jardinier marin, Bayle avait mis dix ans à
faire prendre uniformément ses semis, à repiquer sans se lasser ses boutures.
Dix ans pendant lesquels il avait vécu de chiches subventions, soutenu par
l’idée qu’il participait au sauvetage de sa mer.


Il avait réussi. Lui et beaucoup d’autres
« jardiniers ». Depuis sept ans, les fonds marins étaient fixés, les
plages avaient cessé de bouger et les « mattes », ces reliefs
meubles, ainsi reconstitués, avaient avec l’herbier redonné vie à la
Méditerranée. Depuis sept ans, chaque automne, la récolte des feuilles mortes
des posidonies entassées sur les plages par les marées fournissait des
centaines de milliers de tonnes de cellulose et de protéines, entre autres
produits. Les bénéfices étaient répartis par les coopératives entre les
cultivateurs au prorata des kilomètres carrés de leurs exploitations.


La mer payait enfin son tribut à ses sauveteurs.


 


 


Igor était arrivé. Il sortit de sa bulle et fut salué par un
concert d’aboiements. Ses hôtes l’accueillirent avec leur gentillesse
habituelle. Il accepta un apéritif anisé et se détendit dans un confortable
fauteuil.


Rem était déjà là et disputait avec Pat, la fille de Bayle,
une partie acharnée de Phords and Swords, un jeu de science-fiction en
trois dimensions dont les figures étaient animées par microprocesseurs.


Igor était en train de se dire que pour une fois son fils
faisait mentir son nom quand il s’aperçut en consultant son chrono qu’il était
lui-même en retard. Mais alors, où se cachait donc Sil ? Lui, par contre,
était toujours à l’heure !


Il interrogea ses hôtes et apprit que son aîné avait appelé
un peu plus tôt de Narbonne pour s’excuser de ne pouvoir venir comme prévu.


Igor fronça les sourcils. Qu’est-ce qui avait pu retenir
Silure ? Ses absences se faisaient de plus en plus fréquentes. Igor avait
de fortes raisons de penser que son fils traînait avec une bande de transsexuels,
mais jusque-là une pudeur, déplacée sans doute, l’avait retenu d’aborder le
problème. Silure était de plus en plus efféminé dans ses manières, sa façon de
s’habiller, les crèmes dont il enduisait son visage, le fard dont il chargeait
ses yeux. Tout cela exaspérait Igor et il ne se faisait pas faute d’accabler le
garçon de moqueries.


Dans un éclair de lucidité, Igor Tremail se demanda s’il
n’avait pas fait fausse route en réagissant par des sarcasmes et si, pour
Silure, il n’était pas déjà trop tard. Cela lui gâcha son repas et il répondit
avec distraction au feu roulant de questions concernant les exploits de sa
fille.







 


 


 


 


CHAPITRE IV


 


 


Il y a cette rotonde incroyable, pierres apparentes et
tentures de velours rouge chamarré d’or. Sur et le long des murs sont alignés
comme pour une parade une collection d’instruments et d’appareillages destinés
à des plaisirs sadiques.


Et puis, vautrés sur leurs sofas noirs, tous ces hommes,
vêtus de toges rouges, qui le regardent. Pas de femme. Si, une, au fond de la
rangée, tout là-bas. Mais est-ce bien une femme ?


Il a le trac. Il sait ce qu’il doit faire. Comme d’habitude.
Mais il ne connaît pas cette Loge et ses mains tremblent. De peur. De faim
aussi. Cela fait une semaine qu’il lutte pour échapper à l’engrenage, et sans
représentation, pas d’argent.


Pourtant, ce n’est pas la faim qui l’a conduit en ces lieux.
Non. C’est bien cette soif éperdue d’une dépense physique exaltée par la
souffrance. Et il n’y a qu’ici qu’il peut la trouver, désormais.


Il frissonne. Saisi d’une incoercible envie de fuir, il va
se ruer vers la sortie mais, bien évidemment, il se domine. La peur fait partie
du jeu.


On ne fait pas attendre les Sadmas. C’est une règle absolue.
Un contrat accepté doit être rempli, sans temps mort, sans retard.


Lentement, comme on le lui a appris, il fait glisser son
peignoir, exhibant l’un après l’autre chacun des muscles proéminents qui
transforment son corps amaigri en un arbre noueux. Puis il approche de
l’estrade où l’attend sa « victime ». Un hors-d’œuvre, car l’homme
est incroyablement efflanqué.


Le silence se fait dans la salle tandis qu’un roulement de
tambour annonce la prouesse.


Les organes génitaux de l’homme sont déjà très étirés. Son
tortionnaire n’a aucun mal à s’assurer une prise solide sous les testicules et
à soulever le malheureux à bout de bras, d’une seule main.


Des applaudissements saluent la performance. Mais le
spectacle ne fait que commencer. Il sait que les corps à soulever seront de
plus en plus lourds. Il sait que bientôt il lui faudra mobiliser tout son
apprentissage de champion d’haltérophilie. C’est pour cela qu’il continue à
hanter les loges des Sadmas. Il lui faut se prouver à lui-même, contre
l’Institution Sportive qui l’a rejeté, qu’il est capable de faire toujours
mieux.


Quand arrive le clou de la soirée, un homme énorme, obèse,
qui doit bien peser cent trente kilos, l’haltérophile hésite. Un voile rouge
aveugle ses yeux, sa tête est en feu, ses muscles si contractés qu’ils sont
agités de spasmes incontrôlables. Mais les huées de son public le remettent en
scène.


Pinçant au hasard dans la masse de chair avec ses deux mains
transformées en tenaille, il arrache son partenaire qui couine son plaisir
douloureux et le maintient en l’air une seconde, au-dessus de sa tête.


Et puis brusquement, c’est comme si un ressort venait de
claquer. Il s’effondre d’un seul coup sur lui-même, poupée de chair
désarticulée que vient écraser l’haltère vivant.


Lorsque les Sadmas eurent retourné le corps du sportif
déchu, ils constatèrent avec dépit que la grimace de douleur qu’ils
s’attendaient à déchiffrer sur les traits de l’homme avait été remplacée par
l’expression pacifiée de la mort.







 


 


 


 


CHAPITRE V


 


 


Aller et retour, aller et retour, aller et retour…


Inlassable, le corps se propulse d’un bord à l’autre. Aller
et retour. Depuis des kilomètres. Aller et retour. Volte-face à un bout et
volte-face à l’autre. Aller et retour. Le souffle s’accélère et les muscles
tiraillent. Aller et retour. Les yeux se voilent et la tête s’embrume. Les
gestes se font moins amples, moins nets. Aller et retour. Et les cris, les cris
qui vrillent les oreilles, répercutés aigus par le lieu clos.


— Lamiel, bon sang, fait un effort, tu as l’air d’un
crabe. Nadja, si tu veux te sélectionner, il faudrait voir à élargir tout ça. Sphy,
ça va, mais je tiens compte de la fatigue. Allez, encore trois longueurs et je
vous tiens quittes.


De se sentir bientôt libérées du supplice, les trois filles
s’appliquèrent. Les cent cinquante derniers mètres s’accomplirent dans un
silence uniquement troublé par le clapotis de l’eau.


Lamiel sortit de l’eau la première, suivie de près par
Nadja. Les jambes flageolantes, elles se dirigèrent vers la
« trombe » qui se déclencha automatiquement lorsqu’elles furent
dessous. Le puissant courant d’air pulsé dessinait des vagues dans la chair des
deux filles. La chaleur rosissait leur peau, les mèches courtes de leurs
cheveux voletaient autour des visages harassés. En deux minutes, elles furent
sèches et se dirigèrent vers les cabines de check-up. Deux automates aux gestes
saccadés par l’épuisement. Elles n’avaient pas échangé un mot.


Sphyrène était restée dans la piscine comme à son habitude.
Elle faisait la planche et le vide dans son esprit et dans ses membres en
essayant de récupérer lorsque la phrase rituelle explosa dans la salle :


— Sphy, sors de là et passe au monitor !


Un battement de pied paresseux lui fit gagner l’échelle et
elle se hissa sur le bord. Il y avait toujours un instant où ses jambes en
coton ployaient sous elle comme si elles allaient refuser de la porter. Et puis
la mécanique se remettait en marche.


Elle se frotta d’abord avec sa grande serviette avant de
passer sous la trombe. Elle n’aimait pas laisser le courant d’air sécher les
gouttes. Ensuite, son épiderme la tiraillait et elle détestait s’enduire de
crème comme Lamiel. « Tu as tort, se plaisait à répéter celle-ci. Si tu ne
prends pas la précaution d’hydrater ta peau, tu seras ridée avant l’âge. »
Sphyrène en riait, incapable d’imaginer que sa peau pût se flétrir un jour.


Dans la cabine, après avoir enlevé son maillot, elle plaça
palpeurs et électrodes selon les directives de la machine, subit les injections
percutanées habituelles et, se saisissant de la carte que venait de cracher
l’ordinateur, l’accrocha à son cou. Tout à l’heure, il faudrait la montrer à
Pavlov.


Lorsqu’elle sortit du module, Olivier Scalaire, leur
entraîneur, était en train d’expliquer à Nadja, force gestes à l’appui, ce qui
n’allait pas dans son mouvement de bras. Lamiel était affalée sur un banc, ses
belles jambes étendues devant elle, la tête pendant sur la poitrine. Le
synogomina qui protégeait ses cheveux des méfaits de l’eau accentuait leur
taille en dents de scie, fidèle aux derniers canons de la mode. Cette coupe,
que Truite trouvait pour le moins étrange, dessinait des écailles dans la
toison dorées aux pointes éclaircies pour accentuer le relief.


En voyant approcher son amie, Lamiel lui lança avec une moue
rageuse :


— Complètement décalqué, l’Olivâtre ! Va encore
falloir croûter à toute vitesse !


— Moins fort, espèce d’idiote ! Tu veux nous faire
sacquer ? souffla Sphy en s’asseyant elle aussi sur le banc.


Elle observa un instant le jeu de sémaphore que traçaient
dans l’air les bras de l’entraîneur et se mordit les lèvres pour ne pas
pouffer. Scalaire était si sûr de lui avec son teint bronzé et ses yeux, ses
cheveux, sa fine moustache d’un beau noir assorti qu’il était bien agréable de
le prendre en flagrant délit de ridicule. Il libéra enfin Nadja et les trois
filles filèrent sans demander leur reste, retrouvant la vigueur de leurs jambes
pour un sprint jusqu’au réfectoire. Truite atteignit la première la salle où
régnait un indescriptible chahut. Les repas étaient presque les seuls vrais
moments de détente dans une journée et les filles s’en donnaient à cœur joie.


Sphy enfonça la carte fournie par le monitor dans le lecteur
d’un des « maîtres d’hôtel ». En attendant son plateau, elle se
servit un verre de Vitaco arôme pamplemousse et but d’un trait sans étancher sa
soif. Au bout de trois grands verres, sa gorge lui parut enfin un peu moins
sèche.


Elle compara le contenu de son plateau à celui de ses deux
compagnes. L’ordinateur avait estimé que Lamiel et Nadja manquaient de
protéines. Leurs composteaks étaient deux fois plus gros que celui de Sphyrène.
En revanche, celle-ci avait plus de légumes, ce qui n’était pas pour lui
déplaire, et deux fruits. Un vrai luxe ! Elle décida de commencer
par la pomme pour se mettre en appétit et, la frottant sur l’étoffe de son
combi, rendit sa couleur rouge si éclatante qu’on eût dit le fruit tendu par la
sorcière à Blanche Neige dans le vieux film de Disney.


« Ma pomme aussi n’est plus tout à fait intacte,
pensa-t-elle, mais le traitement qu’elle a subi n’était destiné qu’à augmenter
sa teneur en vitamines. »


Lamiel et Nadja la regardaient croquer avec envie. Elles
n’avaient hérité que de yaourts et riz au lait, l’ordinateur ayant opté pour un
régime hyperprotidique. Sphy leur offrit de se partager sa pêche. Elle en
mangeait autant qu’elle voulait à Pissevache. Elle reçut en échange une part de
riz au lait. Bien qu’interdits, ces échanges entre plateaux étaient la règle. À
condition de demeurer discrets, ils restaient impunis, le personnel de contrôle
étant peu nombreux dans le réfectoire.


Tandis qu’elle dégustait sa pomme, Sphy avait réglé le
thermostat central de son plateau sur « tiède » et, lorsqu’elle eut
fini son fruit, son plat de résistance était à point. Elle l’avala en vitesse
comme elle en avait l’habitude pour profiter plus longtemps des boudoirs de
détente.


Ses amies ayant tenu le même raisonnement, les trois filles
se levèrent ensemble. Leur trio avait quelque chose d’étonnant. Elles ne
pouvaient passer pour des jumelles, leurs visages étaient trop différents, mais
si on leur avait mis des cagoules, un observateur non averti aurait pu les
confondre. Elles avaient la même stature longiligne aux hanches étroites, seins
menus, membres immenses et presque grêles malgré les muscles très dessinés.
Elles avaient de surcroît la même taille : un mètre soixante-seize, le
même poids, à quelques centaines de grammes près : cinquante-trois kilos,
et le même âge : dix-sept ans.


Comme Sphyrène, Lamiel Lacasse était une enfant du Midi,
mais elle avait été recrutée plus tôt, dès ses dix ans.


Née aux USA de mère française et de père américain, Nadja
Berton venait d’arriver en France dans les bagages du divorce de sa mère. Elle
avait été l’un des « bébés-champions » américains mais son
entraînement s’était ressenti de l’humeur cyclothymique de ses parents. En
recrutant sa fille, Tristan Dolphin avait dit à Mme Berton :


«— Je la prends dans l’équipe olympique, mais je vous
préviens, chère madame, c’est exactement comme si elle entrait au couvent.
Alors, mariez-vous autant de fois que vous voudrez, mais jusqu’aux Jeux, votre
fille ne vous appartient plus. Sa mère provisoire, c’est l’Équipe. Bien
compris ? »


Mme Berton avait fait un rapide calcul. Un an et demi,
ce n’était pas si long, et puis Nadja était incapable de faire autre chose que
nager, elle ne voyait pas dans quel endroit elle aurait pu la caser, elle avait
donc accepté et signé le contrat.


Du fait de tous ces problèmes, Nadja était sujette à des
dépressions que les euphorisants parvenaient mal à vaincre. Truite se
félicitait de n’avoir pas été victime de ce qu’on avait appelé « la ruée
sur les berceaux »… À son sens, car ce n’était bien entendu pas l’opinion
officielle, les gosses qui en avaient été victimes avaient été transformés en
robots par le système sportif. Elle avait appris récemment, de source sûre, que
certains athlètes éjectés parce que devenus non conformes se suicidaient ou se
clochardisaient. Après avoir dilapidé les primes de réinsertions et les
fortunes qu’ils n’avaient jamais appris à gérer, ils se trouvaient démunis,
livrés à eux-mêmes, privés de cette autorité qui, jour après jour, avait
planifié leur vie sans leur laisser la moindre initiative, privés de l’auréole
de gloire qui les avait toujours accompagnés. Ils sombraient alors dans un
marasme profond dont la mort était la seule issue. Détail horrible, certains apparaissaient
dans des spectacles sadomasochistes en « jeu réel » où ils essayaient
de retrouver la plongée dans la souffrance que leur avait jusque-là procurée
l’entraînement quotidien et qui leur était devenue une drogue indispensable.
Des décharges signées par les malheureux et interdisant à quiconque de les
frustrer de leur délivrance couvraient leurs metteurs en scène. Les rituels et
spectacles Sadmas se cantonnant dans une semi-clandestinité, l’État fermait les
yeux, ne se sentant guère menacé de ce côté-là, sinon par un improbable
scandale.


Sphyrène frémissait à cette évocation et se confortait dans
l’idée qu’à la première occasion elle dirait sans regret adieu à la
compétition. Elle se faisait confiance, le sport ne lui avait pas volé son
enfance, comme à tant de ses camarades et rivales. Elle n’avait aucune dette à
lui payer. C’était pour elle un simple moyen de se hisser aux sommets de la
gloire et du fric. Elle avait conscience que pour y parvenir elle aliénait son
corps et le livrait à une surenchère dangereuse.


 


 


Parvenues à l’aire de récréation, les trois filles
investirent un boudoir inoccupé. L’immense salle comportait des dizaines
d’alcôves de tailles variables où les filles pouvaient s’isoler pour discuter,
jouer à l’un des innombrables jeux disponibles – ce qui permettait
d’admirer ses propres exploits –, ou se relaxer.


À plat ventre sur la structure de repos, Lamiel lança avec
satisfaction :


— Enfin seule ! Ce n’est pas malheureux !


— Pas pour longtemps, ma très sucrée, il est déjà une
heure cinq !


— Rad ! Rem ! Sainte Orbite de merde !


— Si mon frangin t’entendait !


— Pauvre chéri ! On n’a pas idée de porter un nom
pareil, aussi ! Remora… Rien d’étonnant à ce que son diminutif soit aussi
un juron. Au fait, comment vont vos amours ?


— Pour la dernière fois, Lamiel ! C’est Rem qui
trouve l’inceste à son goût, pas moi ! D’ailleurs, je me demande ce que
vous trouvez aux bonshommes, toutes les deux. Pour le bien qu’ils nous font
avec leur engin ridicule !


— Très chère, ce n’est pas parce que ton frère est un
incapable que tous les hommes sont dans son cas, pas vrai, Nadja ?


— Tout juste. Quand je pense que ma satanée mère m’a
coincée ici jusqu’aux J.O. ! S’ils continuent à nous boucler en nous
accordant comme une faveur une « permission » tous les deux mois, je
sens que je ne vais pas tarder à faire le mur. Et croyez-moi, il y aura
quelqu’un pour m’attendre de l’autre côté ! Si ça vous intéresse, on monte
un coup ensemble.


— Pas avec moi en tout cas. Les mecs, j’en ai rien à
cirer. Et puis je suis privilégiée. Dolphin me laisse sortir parce qu’il sait
que je suis bête et disciplinée et que je continuerai l’entraînement chez moi.
Je n’ai pas envie de gâcher cette chance.


C’était un argument massue. Lamiel et Nadja se contentèrent
de hausser les épaules avant d’échafauder des projets d’évasion parfaitement
irréalistes s’ils devaient rester momentanés.


 


 


Sphyrène n’écoute pas. Pour la millième fois, la scène du
viol défile dans sa tête, séquence perverse d’un mauvais film dont elle et son
frère seraient les acteurs.


Partie de néosquash dans le hangar désaffecté.


Trahie par un rai de soleil, la poussière s’enroule sur
elle-même. Volutes irisées de particules.


Et Rem luttant avec une élasticité de démon contre la balle.


«— Pouce », supplie sa sœur, hors d’haleine.


Enlever son tee-shirt, éponger la sueur qui coule entre ses
seins. Un geste si simple. Et Rem est son frère. Pourquoi devrait-il en être
troublé ?


«— Salope ! » gronde-t-il.


Plus tard, Sphyrène entendra la convoitise et la demande,
masquées derrière l’insulte. Plus tard. Pour l’instant elle est tout entière
dans son mépris qui fuse : « Pauvre irradié ! »


Bagarre. Simple bagarre de gosse. Elle a toujours adoré se
battre avec les garçons. Sa taille l’avantageait. Mais ses treize ans sont
loin. Rem est maintenant plus grand qu’elle.


Simple bagarre ? Rem mord sauvagement l’un de ses
seins. Elle crie sans crier tout à fait. Son cri est étranglé par une chaleur
étrange, une sensation fourmillante. Elle roule sur son frère dans la
poussière.


Sa tête heurte le sol avec violence. État second. Arraché à
ses hanches, son short de soie ripe le long de ses jambes. Sous le short, elle
est nue, son secret, sa liberté…


Sa liberté ? Son short ? Ses jambes ? Quelle
valeur a le possessif quand il est brusquement livré ?


État second. Ces jambes, ces hanches, ce short sont autres
puisqu’ils ont cessé d’être siens.


La vue du pénis érigé devant elle l’abasourdit trop pour la
ranimer tout à fait. Elle se débat pourtant lorsque le corps qui la rive au sol
lui apparaît irrémédiablement étranger. Mais déjà l’étranger de ce corps est en
elle, et fuse en synchronisme avec la douleur, brève jouissance pour une brève
douleur, si brève qu’elle ne suscite pas même un cri, juste un hoquet étranglé
où la souffrance affleure moins que la stupeur.


S’asseoir, les yeux pointillés de phosphènes.


Toucher, curiosité, dissociation, le sexe poisseux, à peine
meurtri.


Et soudain, sur les doigts, le sang dramatisé dans le
laiteux de la semence, son sang qui lui donne envie de hurler comme sous le coup
d’une terrible blessure. Avec de l’aversion et du dégoût, en plus, pour cette
partie d’elle-même si gravement lésée qu’elle ne cicatrisera jamais.


Rem lui a ravi l’intégrité de son corps. Et pourquoi ?


Ses yeux sont secs mais elle se sent à ce point flouée
qu’elle en a la nausée. Elle va vomir. Elle vomit.


 


 


Igor est un homme avant d’être son père. Elle ne dira rien à
Igor. Cette nuit-là, elle pleurera jusque dans son sommeil, non sur son corps
spolié mais sur cette mère morte, sur l’absence du seul être à qui, peut-être,
elle aurait su se confier.


Le lendemain, elle se renseignera sur le sort que la loi
réserve aux violeurs : cautérisation par stéréotaxie des centres de la
sexualité. Une opération inaugurée en Allemagne dans la seconde moitié du XXe siècle.


 


 


— Castration définitive…, murmura Sphyrène avec le
petit frisson d’horreur et de vague délectation qu’elle éprouvait
immanquablement chaque fois qu’elle évoquait l’horrible intervention.


Les deux conspiratrices sursautèrent.


— Tu as décidé de castrer ton frère ? ricana
Lamiel.


— Idiote ! Je pensais simplement à ce que la
justice fait subir aux violeurs.


Sphyrène avait expliqué à Lamiel et Nadja en quoi consistait
la condamnation. Ses deux amies hochèrent la tête.


— D’accord c’est plutôt radical, mais tu ne me feras
pas pleurer sur leur sort. Commenta Lamiel avec une saine indifférence.


— Tout de même, il devrait avoir le choix, dit Nadja
qui était plus sensible.


— Ils l’avaient, au début. Au moins une illusion de
choix. D’après l’enregistrement du DOC, ils étaient déjà inconsciemment
victimes de pressions multiples. En rendant l’opération systématique, on leur
aurait simplement supprimé l’illusion de leur libre arbitre.


— Ton frère, quand il t’a sauté dessus, il t’a laissé
ton libre arbitre, peut-être ? lança Lamiel que l’obsession de Sphyrène
agaçait.


La jeune fille haussa les épaules et se détourna de ses
amies, lesquelles replongèrent aussitôt dans les délices de leur complot.


Sphyrène se remémorait les analyses et commentaires
enregistrés dans le DOC. La violence faite aux violeurs résidait dans les
fondements mêmes de la société, expliquait l’un des auteurs – dont elle
avait oublié le nom, un homme, en tout cas. Dès que les parents avaient pu
choisir le sexe de leurs enfants, ils avaient opté en masse pour des garçons.
Parce que le seul vrai pouvoir demeurait un pouvoir mâle. La diminution
catastrophique des naissances féminines avait engendré une nouvelle compétition
sexuelle. Moins il y avait de femmes, plus il était difficile de les conquérir,
plus graves et lourdement pénalisés devenaient les crimes commis par
frustration à leur égard. Cette compétition était à l’origine d’une nouvelle
violence, corollaire d’un nouveau pouvoir, féminin cette fois. Les femmes se
vengeaient d’un asservissement millénaire en exacerbant la jalousie des hommes.
Elles prenaient plaisir à parier sur les combats de coqs que se livraient leurs
anciens maîtres pour leur possession. Et cette possession, elles la leur
faisaient payer cher en occupant enfin leurs postes et en les esclavagisant. Ce
cercle vicieux avait entraîné un accroissement fantastique du transsexualisme.


Sphyrène soupira en pensant à son autre frère, si doux, si
tendre, si féminin. Sphy l’avait surpris la semaine précédente à Narbonne,
affublé d’une perruque et vêtu d’une robe vaporeuse. Elle ne l’aurait pas
reconnu si son mètre quatre-vingt-dix ne l’avait pas trahi. Il existait tout de
même peu de femmes aussi grandes. Et le fard ne déguisait pas l’expression du
visage. Il était avec une bande de transsexuels notoires. Elle n’avait pu
s’empêcher d’en être bouleversée.


Les réflexions de Truite furent interrompues par la sonnerie
fatidique : reprise des entraînements. Il était treize heures trente, et
jusqu’à vingt et une heures trente, instant obligatoire de l’extinction des
feux, l’horaire immuable allait découper leurs activités en six tranches tout
aussi immuables…


— 13 heures 30 : Massage. Ou comment se
faire palper, étirer, malaxer, écarteler, déboîter, électrifier, bref, comment
subir un nombre de tortures infini destinées à vous mettre en forme et dont
vous essayez sans grand succès de vous remettre en passant cinq minutes côté
pile, cinq minutes côté face, sous une lampe à infrarouge.


 


Question de Sphy :


— Quel est le fou qui a vanté l’érotisme des massages ?


Réponse de Lamiel :


— Un masochiste, tu peux en être sûre !


 


— 15 heures : visite quotidienne à Pavlov,
autrement dit Pilule, de son vrai nom Moustiers, thérapeute attitré des trois
filles. Après que le monitor lui a mâché tout le travail, il n’a plus qu’à
insérer chacune des cartes dans son lecteur. Résultat : une avalanche de
pilules diversement colorées dont Pavlov exige l’ingurgitation immédiate.
Réflexe conditionné du thérap : jeunes sportives – tilt –
méfiance – tilt – contrôle.


— 15 heures 30 : gymnastique ponctuelle.
Forme sophistiquée de supplice visant à l’aide de machineries complexes à faire
travailler chaque muscle de votre corps. Étudié pour aller presque
jusqu’aux points de rupture. Si la machine se trompe, c’est le claquage assuré.
Elle se trompe de temps en temps.


— 17 heures 30 : cross. But :
acquérir du souffle. Résultat immédiat : exactement l’inverse.


— 18 heures : piscine. Pour nager et nager,
encore mieux, encore plus vite, comme si la matinée entière n’y avait pas
suffi.


— 19 heures : dîner, enfin !


Et le lendemain matin, lever à six heures…


Sphyrène soupira, les vacances, c’étaient le bagne.


Au moins, pendant l’année scolaire, les cours offraient une
transition. En ce moment, elle n’avait même plus le loisir de penser. Le temps
libre du soir la voyait privée de tout ressort, s’affaler devant une ineptie
télé. Et dans son lit, dès neuf heures trente, elle s’endormait comme une
masse, tant elle était épuisée.


La compétition, c’était le bagne…







 


 


 


 


CHAPITRE VI


 


 


Vasco Real était en train d’appeler son journal quand le
témoin de sa ligne d’urgence se mit à clignoter en même temps que retentissait
le bip bip caractéristique. Il s’excusa de devoir interrompre sa communication
et établit la liaison avec l’autre ligne.


Pierre Marsault apparut sur l’écran. Il se tordait les mains
et son visage était convulsé par l’angoisse. Ses yeux brillaient et, pendant
quelques secondes, il fut incapable de parler, ouvrant et fermant la bouche
comme un poisson au bord de l’asphyxie.


Real se mit à craindre le pire. Marsault n’avait pas pour
habitude de céder à la panique. Lors des crises les plus graves, il avait
toujours su garder son calme.


Affectant une patience qu’il était loin d’éprouver, Vasco
lui prodigua quelques paroles apaisantes et le biologiste réussit enfin à
s’expliquer. De retour impromptu dans son laboratoire, la veille, à vingt-deux
heures, le savant avait surpris son assistant occupé à microfilmer les derniers
résultats de ces recherches sur l’amok. Résultats si explosifs qu’il les avait tenus
secrets à l’intérieur de son propre labo. Sommé de s’expliquer, l’espion avait
claironné que depuis des années il vendait au plus offrant le produit des
recherches effectuées par Marsault. Vingt ans de travail dans le secteur public
et toujours un salaire de misère ! Ce moyen de s’enrichir ne lui serait
d’ailleurs pas venu à l’idée si « on » ne le lui avait pas soufflé.
« On », c’était d’abord les Américains, les Russes s’étaient alignés
sur leurs rivaux un peu plus tard.


«— Lorsque j’aurai vendu ces microfilms à l’Ouest et à
l’Est, j’aurai de quoi vivre tranquille jusqu’à la fin de mes jours. Votre
découverte, professeur, c’est de la dynamite ! Je peux me retirer de la
scène, maintenant ! » s’était exclamé l’espion.


Il avait eu le front d’ajouter, juste avant d’assommer son
supérieur :


«— Adieu, Marsault, je suis heureux de vous avoir
connu ! »


À l’énoncé des faits, Vasco garda un silence atterré. En
face de lui, le visage de son ami se convulsait de tics.


— J’ai prévenu le ministère de l’Intérieur. Ils font
rechercher Maron, mais je ne crois pas qu’ils mettront la main dessus. C’était
un type très minutieux. Il n’a sûrement rien laissé au hasard. En attendant,
trois États se sont emparés de mes résultats. Oh ! Vasco, Vasco, tu
imagines ce qu’ils vont en faire !


— Calme-toi. Le seul moyen qui te reste de contrôler un
tant soit peu la situation, c’est d’exiger de travailler en personne aux
applications de ta découverte.


— Tu parles ! Ils vont s’empresser de lui trouver
une dimension militaire, et si tu crois qu’ils me laisseront fourrer mon nez
là-dedans !


— Pour l’armée, d’accord, c’est cuit. Mais je
réfléchissais avant-hier aux destinations possibles de tes hystérines. As-tu
pensé au domaine sportif ? Les J.O. ne sont pas loin. Et assez tout de
même pour que les dosages soient à peu près au point pour l’homme. Tu comprends
ce que ça signifie ? Il faut que tu sois là pour tenter d’empêcher des
abus.


— Des abus ? Mais la simple prise d’hystérines
dans ce cadre serait à elle seule un abus ! Oh et puis j’en ai par-dessus
la tête de toutes ces histoires. Ce dernier coup m’a achevé.


— Ne perds pas courage. Dis-toi bien qu’ils n’attendent
que ça. Ta démission leur laisserait le champ libre. Tu devrais rentrer te
reposer. Tu as une tête effroyable. Tu verras, demain tout se décantera.


 


 


Une fois seul, Real se mit à tourner en rond. Il était loin
d’éprouver la tranquille assurance qu’il avait affichée pour réconforter son
ami. Il avala un comprimé de Lénys dont le seul mérite fut d’arrêter le
tremblement de ses mains. Il allait être en retard au journal mais le dossier
qu’il devait examiner ce matin même avec Darly pouvait attendre. Néanmoins, il
enfila un large pantalon flottant en voile de crêpe et comme le tissu très mou
épousait ses formes de façon trop indécente pour aller travailler, il choisit
une tunique de soie sauvage qui le couvrit jusqu’à mi-cuisse.


Dans la rue, Real trouva sans mal un taxi-bulle. Il vérifia
le témoin de charge. L’autonomie était suffisante pour l’amener à destination.
Il inséra sa carte de crédit et pianota sa destination sur le clavier. Sa carte
lui fut rendue et la bulle, se désolidarisant de sa prise de charge, démarra en
douceur dans un silence relatif mais très supérieur à celui des voitures à
essence. Certes, celles-ci offraient une vitesse sans pareille en contrepartie.
Mais elles étaient si lourdement taxées qu’en dehors des voitures officielles,
on les réservait aux urgences de police, de santé et de lutte contre le feu.
Seuls les plus riches particuliers pouvaient se permettre ce moyen de
locomotion hors de prix. Bien sûr, il y avait quelques modèles électriques
rapides, mais ils consommaient tant d’énergie que leur autonomie était
dérisoire.


Real aurait dû étudier les données du dossier, mais sa
conversation avec Marsault occupait son esprit. Pour se changer les idées, il
inséra l’un des vidéodisques du véhicule dans le lecteur. C’était un dessin
animé cisaillé de flashes publicitaires et Vasco, exaspéré, désactiva l’écran.
Il mit son siège en position relax et laissa le flux de ses pensées le
submerger.


Le vol de la formule des hystérines allait précipiter ce
qui, de toute façon, se serait produit dès la publication des résultats. Que
Marsault se vît frustré de la gloire inhérente à sa découverte était certes
ennuyeux, mais il était plus grave de voir le contrôle des applications lui
échapper. En réussissant à synthétiser l’hormone qui déclenchait la crise
d’amok et à la rendre opérationnelle en dehors du contexte de frustration
socioculturel, Marsault donnait la possibilité de délier chez l’homme un
formidable surcroît d’énergie. Mais à ce stade de la recherche, cette énergie
demeurait aveugle, difficile à canaliser, et l’expérimentation n’ayant encore
été réalisée que sur des animaux, on ignorait les conséquences qu’elle pourrait
entraîner sur l’espèce humaine.


Real était payé pour savoir que le gouvernement ne
s’embarrassait pas de scrupules quand l’enjeu en valait la peine. On pouvait
pronostiquer à coup sûr que l’armée se servirait des hystérines, mais
auparavant, sans doute, le ministère de la Jeunesse et des Sports se
jetterait-il sur ces hormones inespérées.


Au cours des années quatre-vingt, les dirigeants sportifs
avaient été forcés d’abandonner le dopage par cures d’anabolisants à base
d’androgènes et de corticoïdes. Les hormones mâles avaient un effet mutagène
qui ne passait pas précisément inaperçu, et ce déséquilibre s’accompagnait d’un
effet dépressif destructeur. Quant aux corticoïdes, leur toxicité avait
provoqué des catastrophes sur les plans musculaires, osseux et infectieux. À la
longue, ces cures induisaient des tumeurs de la prostate, des troubles
hépatiques, de l’obésité, des virilisations irréversibles et surtout l’arrêt
des mécanismes autorégulation. Les doses massives d’hormones entraînaient
l’atrophie des glandes qui sécrétaient ces mêmes hormones. La fonction
reproductrice devenait impossible.


Le scandale avait mis fin à l’utilisation de ces substances
mais n’en avait pas pour autant arrêté le trafic. Les sportifs demeuraient les
cobayes de manipulations de plus en plus sophistiquées.


Le public n’était informé que d’anciennes techniques tout à
fait anodines. Il ne se formalisait pas que l’on augmentât la concentration de
glycogène musculaire de ses héros au moyen de régimes séquentiels donnant la
part belle aux hydrates de carbone ; et les trafics du sang comme la
polyglobulie ou l’exsanguino-transfusion lui faisaient hausser les épaules.
S’il avait été informé du reste, ses dieux du stade seraient peut-être tombés
de leurs piédestaux.


À la fin du siècle, les dirigeants sportifs s’étaient
trouvés dans une impasse. Le monde entier vivait à l’heure des Jeux et il
réclamait des exploits. Or, les limites humaines étaient atteintes. Les records
menaçaient de ne plus pouvoir être dépassés. La recherche des solutions avait été
fébrile. Il fallait continuer de donner au peuple cette soupape où sa mal
vie pouvait se déchaîner dans l’hystérie collective. Il fallait continuer
de lui donner ces figures d’identification où s’inscrivaient le culte du
devoir, le sens du sacrifice pour la collectivité, l’idéologie du surhomme et
du dépassement de soi. Il fallait continuer de lui donner le spectacle de cette
forme supérieure de torture légalisée par une légitimité culturelle, étayée par
une apparente innocence politique. Il fallait continuer de lui donner ces héros
dont il ne pouvait plus se passer.


Des biologistes y avaient contribué en créant les Gen+, des
clones dont on avait modifié le génotype pour les suradapter au sport.


Récemment, un dirigeant du SANA avait exhibé devant Real l’un
de ses « enfants » comme il osait appeler les Gen+. En fait d’enfant,
Vasco n’avait vu qu’un jeune adulte réduit à l’état de robot. Une machine faite
pour vaincre. C’était à se demander s’il existait une pensée par-delà le front
haut et les yeux sombres et vides. Real avait pu apprécier quelques éléments
d’un lavage de cerveau quotidien. Il en avait été horrifié. Que se passerait-il
si ce superbe mécanisme venait à se gripper ?


Ce jour-là, le journaliste s’était maudit, lui et tous ceux
qui par leurs actes ou par leur silence avaient contribué à la réussite de
telles entreprises.


Pourquoi les États s’emparaient-ils des plus belles
découvertes pour les passer dans leurs machines broyeuses et les faire servir
aux fins de pouvoir et d’hégémonie ?


Pourquoi les savants, les journalistes, continuaient-ils à
exercer leur métier en sachant qu’ils servaient de tels maîtres ?


Pourquoi ? Mais que faire d’autre… On ne se résigne pas
si facilement à vivre au ban de la société lorsque cette société vous a très
bien nourri.


Vasco décida d’observer une prudente réserve, refusant
obscurément d’aller jusqu’au bout de sa prise de conscience. Cette attitude lui
était coutumière. À la fin du siècle précédent, il avait contesté
l’établissement en France d’une banque de données pour le contrôle génétique,
parce que sa seule utilité réelle et inavouée lui apparaissait comme le moyen
totalitaire de normaliser la société. Mais les GCB existaient déjà dans presque
tous les pays dits civilisés et les protestations de Real et de ses amis
n’avaient eu aucun impact sur la décision finale. La suite, avec la
stérilisation des porteurs de gènes récessifs et les handicapés moteurs et
mentaux, justifia leurs pires craintes. Mais que firent-ils de plus que
protester dans les médias en organisant des débats dont ils savaient à l’avance
qu’ils seraient inutiles ?


Il y avait toujours eu des gens pour parler de choses
techniquement réalisables comme de provoquer le nanisme de certaines catégories
d’humains par manipulation génétique de la thyroïde. Real hurlait, mais les
fous continuaient de proposer impunément leurs visées criminelles.


Et maintenant ? Qu’allaient faire les fous quand ils
auraient maîtrisé les hystérines ?


L’arrivée à destination du taxi-bulle mit fin aux réflexions
déprimantes de Real. Il brancha le véhicule sur la borne de charge la plus
proche. Les amendes pour non-raccordement après utilisation d’une voiture
publique étaient étalonnées en fonction de la fréquentation horaire des divers
secteurs, mais les plus faibles demeuraient très lourdes. Puis, malgré son
retard, il choisit de traverser à pied la partie du bois de Vincennes qui le
séparait encore de son lieu de travail plutôt que d’emprunter l’une des cabines
de Tho qui relayaient, en souterrain, le terminal des bulles au complexe d’Alphajour.
Le Transport Horizontal le rendait mal à l’aise. Le déplacement était si rapide
et si insensible qu’on avait l’impression de s’être dématérialisé au départ de
la cabine et rematérialisé à son arrivée.


 


 


Il faisait un temps splendide. La lumière encore matinale
filtrait sous le chapiteau des grands arbres préservés. Quand il en avait le
loisir, Vasco aimait errer à l’aventure dans le sous-bois. En s’enfonçant un
peu, il se donnait l’illusion de se trouver à mille lieurs de Paris. Surtout quand
il lui arrivait de débusquer un écureuil et de contempler la fuite de la petite
boule surmontée de son superbe panache.


Mais Real n’avait pas le temps de se promener, ce matin-là.
Il traversa la « réserve » – ainsi nommée par ses
collègues – au pas de course, adressant un signe de la main à l’un des
gardiens qu’il connaissait, et entra comme un boulet dans les locaux d’Alphajour.


Darly ne l’avait pas attendu. Real gagna son bureau où sa
secrétaire lui confirma le report du rendez-vous à quinze heures. Incapable de
se concentrer sur son compte rendu des activités du Ceres, il décida d’aller
piquer une tête dans la piscine du complexe. Peut-être l’eau froide lui
changerait-elle les idées.


Lorsqu’il eut crawlé plusieurs longueurs de suite il se
sentit mieux, se sécha, gagna le gymnase. Il y avait longtemps qu’il ne s’était
pas entraîné et Darly lui en avait fait récemment l’amicale remontrance.


« Les personnalités du journal doivent donner
l’exemple », se plaisait-il à répéter, ajoutant avec son cynisme habituel :
« Un employé en bonne santé, bien relaxé est facteur d’un meilleur
rendement. »


Il y avait peu de monde dans la grande salle. Vasco
s’approcha de l’une des machines sophistiquées destinées à développer la
musculature des abdominaux et s’y soumit sans enthousiasme.
L’animateur/entraîneur ne tarda pas à venir bavarder avec cette recrue de
choix. Vasco domina son agacement et subit sans broncher la logorrhée de son
interlocuteur. Lorsque celle-ci se tarit enfin, il s’exclama, pour dire quelque
chose, en désignant du menton une fille qui s’entraînait aux agrès libres et
faisait preuve d’une force étonnante :


— Eh bien, dites-moi ! Vous me semblez joliment
efficace. Je n’avais jamais vu de filles nanties de tels biceps !


L’animateur suivit son regard et eut un curieux rire de
gorge.


— Monsieur Real, si vous approchiez plus près de ce
charmant spécimen, vous vous apercevriez que pour une fille, il a une bosse mal
placée à l’entrejambe.


— Non ! Ne me dites pas que c’est un garçon, elle
a des seins !


— Il a des seins, monsieur Real. Je vous parie
ce que vous voudrez que c’est notre prochain cas de « grossesse ». Si
vous veniez plus souvent au gymnase, vous auriez déjà vu des jeunes hommes tout
à fait convenables se changer en gonzesse !


— Incroyable ! souffla Vasco, ahuri, qui s’était
extirpé de la machine pour mieux observer le phénomène. Je me demande ce qui
peut pousser un type à porter des postiches…


Il enregistra enfin la signification des mots que venait de
prononcer l’entraîneur et s’exclama :


— Grossesse ? Qu’est-ce que c’est que cette
histoire ?


— Ce ne sont pas des postiches.


— Pardon ?


— Les seins. Ce ne sont pas des postiches. Je m’étonne
que vous ne soyez pas informé, monsieur Real.


Il y avait une nuance de reproche dans la voix de
l’animateur.


— Mais informé de quoi, Sainte Orbite ! explosa
Real. C’est quoi, cette histoire de grossesse ?


— Eh bien, nous avons eu plusieurs cas. Comme je vous
le disais, au début ce sont des jeunes, toujours des jeunes hommes d’ailleurs,
c’est étrange.


— Si c’étaient des jeunes filles, je ne vois pas où
serait le problème, siffla Vasco, sarcastique.


L’autre ne se démonta pas et reprit avec patience :


— Ce que je voulais dire, c’est que les hommes qui sont
touchés n’ont jamais plus de la trentaine. Donc, au début, ce sont des jeunes
tout à fait comme il faut. Ce n’est que petit à petit que la métamorphose
s’effectue. En général, cela met deux ans, quelquefois moins, quelquefois plus,
bien sûr, et cela suit un processus invariable. D’abord, certains raffinements
efféminés au niveau du visage : coupe de cheveux, maquillage. Puis des
habits exclusivement féminins. Jusque-là, le changement passe à peu près
inaperçu. Il y a tant d’hommes qui soignent leur apparence et préfèrent les
habits des dames, n’est-ce pas, c’est passé dans les mœurs…


— Au fait, coupa Real, se sentant visé par un coup
d’œil narquois de l’homme. Que se passe-t-il ensuite ?


— Eh bien, je les ai souvent vus à poil, sous la
douche. C’est curieux, ils ne cachent pas les transformations de leur corps.
Comme s’ils planaient dans un univers à eux. Ils n’ont pas l’air de se rendre
compte… Alors d’abord, ils attrapent des seins et vous les verriez les savonner
avec volupté sous la douche, je vous assure… Enfin !… Ensuite, il y a une
rétractation visible du sexe, pénis et testicules, tout compris, quoi. Et puis
finalement, ils se mettent à grossir. Mais pas n’importe comment. Vous
comprenez, monsieur Real, ma légitime a eu deux enfants, alors je sais à quoi
ressemble une femme enceinte. Eh bien, ces types, c’est comme s’ils faisaient
une grossesse nerveuse. J’ai jamais assisté à ce qui se passait à la fin des
neuf mois. Ils ont tous été envoyés au Ceres. Faut croire que leur cas était
grave, on ne les a jamais revus.


Real était pantois. Il murmura pour lui-même :


— Comment se fait-il qu’on ne m’ait pas tenu au
courant ?


— Faut croire qu’on s’est dit que vous aviez des choses
plus importantes à penser, lui lança l’entraîneur sur un ton consolant qui
avait quelque chose d’insultant. Votre rayon, c’est les infos, pas les états
d’âme du personnel, non ?


— C’est sûr, affirma Vasco qui s’était ressaisi. Mais
tout de même, ça m’intéresse. Qui s’est occupé de ces cas ?


— Surtout le psy du secteur 3, celui qu’on appelle
le Tyran, un type pas très grand, avec une bouille ronde et un teint basané.
Vous voyez ?


— Je vois, oui. Et si je connais un tant sois peu le
bonhomme, ces cas ont dû plutôt le dérouter. Ça doit le changer de sa fixation
sur le phallus freudien. Je sens que je vais lui rendre visite.


Et Real s’éloigna, poursuivi par le regard intriqué de
l’animateur. Le journaliste pestait contre le cloisonnement qui régnait entre
les différents secteurs du complexe et entre les catégories
socioprofessionnelles… Il était inadmissible qu’il fût informé de cet étrange
syndrome de féminisation par l’entraîneur du gymnase. C’était tout de même
autre chose qu’un potin de couloir. Et cela pouvait donner lieu à un excellent
papier. Il faudrait en parler à Darly.


Real se demanda si le boss lui-même était au courant, et, si
oui, pourquoi il n’avait pas jugé utile de l’informer.







 


 


 


 


CHAPITRE VII


 


 


Les coups redoublèrent sur la porte d’entrée.


— Police génétique !


Derrière le lourd plateau d’une table doublée de deux
matelas, des armes, des munitions… un petit arsenal. L’homme est embusqué là,
face à la porte, la porte qui plie sous une succession de chocs sourds.


— Police, ouvrez ! Il ne vous sera fait aucun mal.


— Sainte Orbite ! Empêcher un homme d’assurer sa
descendance, c’est lui faire du bien, sans doute ?


La porte plie, mais résiste. Comme quoi, les blindages
destinés aux cambrioleurs fonctionnent aussi contre les flics. De l’autre côté,
un gradé parlemente :


— Votre comportement est asocial ! On ne se dérobe
pas au Contrôle Génétique. Vous aviez rendez-vous ce matin à onze heures. Vous deviez
vous y rendre. Vous vous êtes dérobé trois fois. Vous savez pourtant bien que
le traitement n’est pas douloureux.


— Oh ! Pour le corps, c’est sans doute vrai. Les
systèmes de stérilisation sont rodés. Mais ma tête ? Avez-vous pensé à ma
tête ? Une souffrance morale, ça ne s’extirpe pas aussi facilement que les
gonades nécessaires à la reproduction.


« Je n’ouvrirai pas. Je veux rester moi-même. Je
resterai moi-même quoi qu’il arrive. »


— Ouvrez ! Vous donnez un exemple déplorable à
votre voisinage. Un homme doit savoir se résigner. Et puis, vous pourrez tout
de même avoir un enfant ! Les stérilisés normaux sont prioritaires sur les
listes d’adoption.


— L’enfant d’un autre, je n’en ai rien à foutre. J’en
veux un qui soit chair de ma chair, prolongement de moi. Peut-on refuser à un
être ce seul moyen qu’il a de dérober une petite parcelle de
l’immortalité ?


— Pour la dernière fois, ouvrez ! Nous allons
devoir recourir aux explosifs. Vous risquez d’être blessé.


— M’en fous ! Faites tout sauter, je suis prêt à vous
recevoir.


 


 


Protégé par la table rembourrée, l’homme est juste étourdi
par l’explosion. Dans le brouillard diffus des poussières, il distingue
quelques silhouettes en uniforme.


Il s’est entraîné au tir toute la semaine. Il a le temps de
réussir quelques cartons avant qu’une traceuse n’éparpille son corps sur les
murs du minuscule studio…







CHAPITRE VIII


 


 


Truite venait de terminer son entraînement dans les bassins
de Pissevache. De retour à la ferme, elle pénétra comme un coup de vent dans la
salle de bains pour se rincer du sel qui imprégnait sa peau et… se figea sur
place, interdite devant le spectacle qui s’offrait à ses yeux. Silure, torse
nu, poussa un cri étranglé en découvrant sa sœur. Un geste automatique amena
ses deux mains en coupe sur sa poitrine pour la protéger de tout regard
adverse.


Sa poitrine ! Médusée, Sphyrène essayait de se
persuader qu’elle rêvait, qu’elle avait imaginé les deux globes sur le torse de
son frère. Mais non, Sil s’était bien fait pousser des seins. Elle les aperçut
une nouvelle fois alors que le garçon tentait maladroitement d’enfiler sa
chemise. Il avait l’air coupable et malheureux. Il demanda, sans oser regarder
sa sœur :


— Tu ne diras rien à Igor ?


— Quelle question ! Bien sûr, je ne dirai rien.


Un silence gêné s’installa entre eux. Sphyrène le dénoua en
disant d’une voix étranglée :


— Ainsi tu as fini par en arriver là… les injections
d’hormones.


— Je n’ai rien fait du tout. Comprenne qui pourra, mes
seins ont poussé tout seuls.


— Sil, ce n’est pas possible !


— Si. D’ailleurs, j’ai entendu parler d’autres cas.
Toujours des garçons qui ont, comme moi, refusé le concept de virilité et
regretté de n’être pas des femmes. Je me suis fait examiner par le gynécologue
de mes amis transsexuels. J’étais le troisième FN qu’il voyait.


— FN ?


— Féminisation naturelle. Il semblerait que certains
jeunes hommes qui souhaiteraient être des femmes réussissent à fabriquer dans
leur corps des hormones femelles en quantité suffisante pour provoquer sa
mutation.


— As-tu été voir un autre Gynéco ? Tout ça paraît
si invraisemblable !


— Surtout pas ! Je n’ai pas envie de me retrouver
au Ceres. Au fait, as-tu déjà remarqué qu’il n’existe pas d’andrologues,
seulement des gynécologues ? C’est à croire que les organes sexuels
masculins n’ont jamais posé le moindre problème !


— Il y a des sexologues, tout de même.


— Les sexologues sont neutres, et puis ils s’occupent
de sexologie et non d’organes génitaux spécifiques.


— Sil, que vas-tu faire ?


— Si je voulais faire disparaître mes seins, la seule
solution serait d’ingurgiter des doses massives d’androgènes, mais outre que ce
serait dangereux pour ma santé, le résultat, même avec psychothérapie, n’a rien
de garanti.


— Alors ?


— Alors, je garde ma poitrine, en espérant que Igor la
remarquera le plus tard possible.


— Tu ne ferais pas mieux de lui en parler ?


— Je n’ai aucune idée de sa réaction. Je préfère ne pas
courir le risque. Imagine qu’il me fasse interner au Ceres ?


— Papa ne ferait jamais une chose pareille.


— Même pour mon « bien » ? Tu peux l’affirmer
avec une absolue certitude ?


Sphyrène haussa les épaules. La réaction de son père était
difficile à prévoir. Il avait tant accablé de quolibets le malheureux Sil,
allant jusqu’à s’exclamer en présence de sa sœur : « Ma parole,
Truite est plus virile que toi ! »… Mais garder le silence, c’était
mettre un jour ou l’autre Igor devant le fait accompli. Qui sait alors comment
se manifesterait sa colère ? Leur père était fait d’un seul bloc. Il
appréhendait souvent êtres et choses avec violence. Comment reprocher à son
fils d’agir encore, à vingt-sept ans, comme un petit garçon dans la crainte de
la punition ?


— Écoute, à ta place… commença-t-elle.


Le son de sa voix fut couvert par le rugissement proche d’un
puissant rotor.


— On a de la visite et c’est sûrement pour toi !
cria Sil, heureux de la diversion, en jetant un coup d’œil narquois à sa sœur.


— Rad ! Tu veux bien y aller à ma place ? Je
ne suis là pour personne.


— À vos ordres ! fit le garçon en claquant les
talons dans une parodie de salut militaire, avant de quitter la pièce.


À l’extérieur, le hululement strident des pales se tut.
Quelques instants s’écoulèrent et Sil fit irruption dans la salle de bains.


— C’est des Amerloques ! exhala-t-il, essoufflé.


— Et alors ? Je t’ai dit que je ne voulais voir personne.


— J’ai bien compris. Mais ils savent que tu es là et
ils ont dit qu’ils ne s’en iraient pas avant de t’avoir parlé. Tu veux que
j’aille chercher Igor ?


— Non. Pas la peine de le déranger pour ça. Si ces
messieurs ont tant envie de me voir, crois-moi, ils vont m’attendre.


— Je ne sais pas comment ils ont fait mais je te
préviens, ils savent que tu te trouves à l’intérieur.


— Et alors ? S’ils te posent des questions, dis
que je suis dans mon bain.


— OK ! Sirène. Je les installe dans le salon.


— Tu es trop bon.


 


 


Quand elle se fut glissée dans son bain fumant, Sphy passa
un bras dans l’isolateur qui se trouvait à sa droite, activa l’écran télé qui
lui faisait face et choisit la chaîne d’ados Sportsteen. Elle ne fut pas
déçue. Le canal diffusait une compétition de pag, un critérium junior en vue
des J.O.


Fascinée, elle détailla les combinaisons qui transformaient
les concurrents en bibendums. Seuls les plus grands réussissaient à paraître à
peu près harmonieux. Les plus petits étaient franchement comiques. C’était une
épreuve de slalom et on s’apprêtait à donner le signal du départ. Les jeunes
rivaux vissèrent leurs casques à leurs combinaisons et cela leur donna soudain
une autre dimension. Maintenant, ils ressemblaient à des cosmonautes sur le
point de concourir pour l’exploration d’une nouvelle planète. Ils avaient mis
en marche le dispositif antigravité de leurs planches et ; bien campés sur
celles-ci, ils arrivaient dans l’ensemble à conserver l’immobilité.


Sphy savait, pour être un jour montée sur une planche,
quelle maîtrise représentait cette immobilité. Elle-même avait vacillé dans
tous les sens et fini par se flanquer par terre.


 


 


Le clap de départ retentit et, libérant l’accélération
linéaire de leurs pag, les douze concurrents s’élancent sur les douze pistes
qui leur sont réservées. Le 9 et le 11, puis le 3 et à nouveau le 11 font
jaillir des gerbes d’étincelles en virant à une allure folle autour de leurs
poteaux. Leurs points de pénalisation s’inscrivent au tableau d’affichage. Le 5
a pris une petite avance, encouragé par les cris hystériques de la foule
assistant à l’épreuve.


Le 11 cafouille à nouveau. Il a presque atteint le quota
d’élimination. Sans doute pris d’une rage de vaincre aiguillonnée par les
sifflets des spectateurs. Il veut augmenter sa vitesse et c’est l’accident.
Déséquilibré dans une de ses voltes, il part en l’air et, au bout d’une ellipse
gracieuse, atterrit comme un pantin désarticulé sur la piste du 9 qui ne
réussit à passer in extremis qu’en s’accroupissant avant que son rival
ne s’écrase.


La foule se couche telle une vague dans un seul hurlement
d’horreur. Le dispositif panic de la planche du 11 n’a pas fonctionné.
Privé de la pesanteur du garçon, l’objet devenu bolide se dirige droit sur les
spectateurs. La plupart de ceux qui se trouvent sur la trajectoire se jettent à
terre dans un mouvement réflexe. Un jeune garçon ne réagit pas assez vite. La
planche le scalpe. Il s’écroule au ralenti, le visage ruisselant de sang,
tandis que le projectile se fiche en vibrant dans le mur d’enceinte. La caméra
revient à la course. Le spectacle continu. Le 5 sur le point d’emporter la
victoire…


 


 


Sil choisit ce moment pour faire irruption dans la pièce et
se plaindre de devoir jouer les anges tutélaires de la maison pendant que sa
sœur se prélassait dans son bain.


— Je ne vois pas ce qui t’oblige à jouer les dames de
compagnie pour ces requins, grogna Sphyrène sans perdre l’écran des yeux.


— La plus élémentaire des courtoisies, très chère.


— Parce qu’ils sont courtois eux, peut-être ?


— Je n’ai jamais trouvé morale la loi du talion.


— Eh bien moi, je la trouve tout à fait indiquée dans
des cas comme celui-là.


Sphy sortit néanmoins de l’eau et, tout en se séchant,
regarda la fin de la compétition. Le 5 avait gagné. Le 2 avait culbuté juste avant
la ligne d’arrivée et se voyait frustré de la seconde place. Dans la tribune,
on était en train d’emmener le blessé. Sphy se demanda ce qui avait bien pu se
passer. Le dispositif d’arrêt d’urgence d’une planche antigrav, quand il
n’a pas été actionné au préalable par le pied de l’utilisateur, se déclenche de
toute façon lorsque la planche est libérée du poids de son occupant. C’est
automatique. Enfin… en principe.


La jeune fille eut un frémissement. Elle s’imaginait à la
place de l’ado des tribunes. Il devait avoir à peu près son âge. Elle
comprenait mieux pourquoi, malgré ses supplications, son père lui avait
interdit la pratique de ce jeu quand elle avait douze ans. « C’est trop
dangereux pour que je supporte même l’idée de te voir courir ce
risque. » Il l’avait regardée avec un drôle d’air et avait ajouté ces
paroles sibyllines : « Et puis, je n’ai pas envie que tu fasses les
frais de leur satané cloisonnement. » Que voulait-il dire ? Il avait
grommelé des phrases sur les jeux qui ne se pratiquent qu’avec licence, sur
terrains spécialisés, et qui permettent un encadrement pratique de la jeunesse
la plus turbulente. Sphy l’avait laissé marmonner, ne comprenant pas quel mal
il y avait à fournir des moniteurs compétents à des sportifs en herbe.


Quatre ans plus tard, elle avait eu beaucoup de mal à lui
faire accepter l’idée qu’elle allait signer un contrat avec Tristan Dolphin. Il
avait cédé de guerre lasse quand elle lui avait rappelé qu’elle serait bientôt
majeure et pourrait alors se passer du consentement paternel ; mais il lui
avait fait promettre d’être prudente et d’abandonner la compétition dans les
cinq ans.


 


 


Lassée de musarder dans la structure relax sous la rampe à
infrarouge, Sphy finit par s’habiller et gagna la salle de séjour qu’arpentait
avec rage l’un des Américains. L’autre, en apparence plus flegmatique, s’était
installé dans un fauteuil et sirotait un Pastis. Il se leva pour saluer la
jeune fille et lui dit avec un sourire presque amusé qui démentait le
reproche :


— Vous nous avez fait attendre !


— Il fallait prendre rendez-vous.


— Nous ne sommes pas sans savoir que vous n’accordez jamais
de rendez-vous.


— Jamais ici, c’est vrai. Mais vous auriez pu me
rencontrer à Paris.


— Venons-en à l’objet de notre visite, biaisa l’homme.


Il se lança dans un discours dithyrambique sur les dons
exceptionnels de la jeune fille et celle-ci le laissa presser son tube de
pommade jusqu’à ce qu’il fût vide. Elle se doutait de ce qui allait suivre. De
fait, l’Américain finit par lui proposer un contrat de clonage absolument
sensationnel pour quelqu’un d’aussi jeune. Elle le laissa s’empêtrer dans son
réseau de chiffres et de statistiques en gardant un mutisme qui voulait passer
pour prudent.


L’autre Yankee avait la colonisation silencieuse, mais il
aurait aussi bien pu être frappé d’aphasie. Son compère pérorait pour trois.
Sphyrène admira l’art consommé avec lequel l’homme parlait le français en n’y
laissant subsister son accent qu’à l’état vestigiel, comme pour s’assurer que
l’on ne pût oublier sa nationalité.


Quand il eut sucé jusqu’à leur substantifique moelle
l’ensemble de ses arguments, il fut obligé de se taire. La jeune fille laissa
s’écouler une longue minute en l’observant d’un œil pétillant d’amusement.


Dérouté, l’Américain détourna son regard vers son confrère
repris par sa bougeotte et, lorsqu’il le ramena vers Sphyrène, il sembla qu’il
n’y avait point puisé le renfort ou le réconfort nécessaires.


— Alors ? se décida-t-il à demander assez
piteusement.


— Alors, messieurs, dit Sphyrène sur un ton où l’enjouement
l’emportait sur une fausse commisération, alors je crains fort que vous n’ayez
perdu votre temps.


Elle savoura le dépit qui assombrissait les yeux des deux
Américains et ne put s’empêcher de sourire lorsque le porte-parole
s’écria :


— Mais voyons, notre proposition est tout à fait
exceptionnelle !


— Hélas, elle pourrait être mille fois plus mirobolante
que pourtant elle n’aboutirait pas. J’ai déjà signé un contrat exclusif de
clonage avec le SANA. Il expire dans dix ans. Revenez me voir à ce moment-là !


On ne pouvait rien ajouter à un tel argument et les deux
hommes se dirigèrent vers l’une des portes-fenêtres ouvertes sur la terrasse.
Alors qu’ils en franchissaient le seuil, Truite enfonça avec délice un nouveau
clou dans leur défaite.


— La prochaine fois, venez me voir à Paris. Cela vous
évitera d’effectuer un trajet long et coûteux pour des prunes !


— Je te signale l’obsolescence de ton expression, dit
Sil qui avait assisté à la fin de l’entretien et riait de la déconfiture des
deux hommes. Les prunes, de nos jours, ce n’est pas spécialement bon marché.
Pauvres Ricains, tu t’es bien foutue d’eux !


— C’est de bonne guerre. Je ne vais pas les laisser me
poursuivre jusqu’ici.


— C’est vrai, cette histoire de contrat ?


— Tout à fait vrai.


— Et ça consiste en quoi ?


— Ça veut dire qu’un double de moi se développe quelque
part dans un placenta artificiel et que peut-être, un jour, ce double doublera
son modèle à la course. Enfin, c’est le but recherché.


Mais n’importe qui pourrait faire un clone de toi. Il suffit
d’avoir un de tes cheveux, non ?


— Qu'est-ce que tu crois ? C’est pour ça qu’il y a
les contrats et, crois-moi, toute infraction est salement sanctionnée par
l’IGECO ! Personne ne peut se permettre de reproduire quelqu’un sans avoir
une autorisation dûment signée, sans parler de l’accord de l’IGECO. Ça serait
trop simple…


Une nouvelle fois, le vrombissement du rotor de l’appareil
des deux Américains lui coupa la parole. Quand le bruit devint supportable,
Sphy se tourna vers son frère.


— Je vais me promener au bord de la mer. Tu viens avec
moi ?


— Non. Il faut que j’aille donner mes consignes à Cher
Argus.


— Esclave ! Un dimanche ! Ne peux-tu un seul
jour abandonner cet ordinateur à son sort ?


— Je le pourrais, mais ça m’amuse de lui parler. C’est
fantastique une machine dotée d’une voix, tu sais. Et au moins, ça ne vous
injurie pas. Jamais personne n’a été aussi poli et prévenant avec moi que Cher
Argus.


— Tu ne crois pas que tu te projettes ?


— Si, sans doute, mais c’est très agréable.


Truite suivit des yeux son frère qui se dirigeait vers
l’antre où se trouvait tapi le monstre qui gouvernait l’exploitation. Cher
Argus assurait les mille fonctions indispensables du cycle filtrage/oxygénation
de l’eau, et jusqu’à l’alimentation des crustacés et des poissons.


Sphy se sentit frissonner tandis qu’elle évoquait les deux
globes qui ornaient désormais le thorax de Silure. Elle secoua la tête comme
pour en chasser cette pensée qui gâchait son séjour et, pour se changer les
idées, se demanda si Lamiel et Nadja faisaient la fête car c’était leur
week-end mensuel de congé. Elle espérait que celui-ci servirait de purge aux
idées folles qui hantaient les deux filles. Nadja avait d’ores et déjà l’air
très décidée, mais Sphy la connaissait encore trop peu pour imaginer jusqu’à
quel point l’Américaine serait capable de s’enferrer. Par contre, l’intense
frustration aidant, Lamiel risquait fort de passer aux actes. Surtout si
« quelqu’un » étayait matériellement la fugue de l’extérieur. Nadja
avait eu l’air assez sûre d’elle à ce sujet pour que l’on pût tout craindre.
Ces deux inconscientes risquaient le renvoi immédiat. Une fugue était un cas de
rupture de contrat. Si les souvenirs de Truite étaient bons quant à ces papiers
qu’elle avait signés, cela signifiait des indemnités conséquentes à débourser
par les parents de l’enfant renvoyé.


Igor avait rugi en découvrant cette clause, mais sous la
pression de sa fille, il avait cédé, non sans s’exclamer : « C’est
bien la première catégorie socioprofessionnelle où je vois les indemnités
circuler dans ce sens ! » L’institution se protégeait. La discipline
de l’entraînement était si dure que s’ils n’avaient couru aucun risque, enfants
et adolescents se seraient transformés en fugueurs chroniques.


 


 


Sphy soupira. Elle était arrivée au bord de l’eau. La mer
était calme, un vent léger la frisait par instant. La jeune fille décida de la
longer jusqu’à Saint-Pierre et Narbonne-Plage. Ces deux villes l’avaient
toujours fascinée. Faute d’entretien, elles s’étaient délabrées très vite. Quelques
années après leur désertion par les vacanciers. Enfant, elle avait joué dans
les appartements et les villas aux portes fracturées, découvrant toujours de
nouveaux terrains d’aventure, creusant des tunnels dans la végétation emmêlée
des jardins livrés par le printemps au déchaînement d’une furia verte, laquelle
roussissait en été, révélant les cachettes grillées par le soleil.


Sphyrène aimait la mythologie des Indiens disparus. Avec la
petite bande de six ou sept gosses dont elle faisait partie, elle avait
installé un vaste wigwam au centre de l’immense salon d’une belle maison déchue
dont les vitres encore intactes les protégeaient par tous les temps. Les
tentures retrouvées dans les malles avec des draps et quelques couvertures les
avaient aidés à se fabriquer un nid douillet où ils se réunissaient pour fumer
le calumet de la paix (une pipe au manche immense dérobée par un des garçons)
ou déterrer la hache de guerre (une vraie hache que Truite elle-même avait
peinte de couleurs vives et ornée de rubans et de plumes. On la
« déterrait » du plancher, une latte descellée ayant offert une cache
idéale). Une palette de fards multicolores permettait des tatouages effrayants,
surtout lorsqu’ils fondaient en coulures barbares, amalgamés par la sueur à de
la terre, du plâtre, du sable ou des herbes poussiéreuses. Le jeu le plus
amusant consistait à s’approcher avec des ruses de Sioux d’une maison élue par
un couple d’amoureux et de surgir au bon moment – c’est à dire lorsque les
deux amants étaient neutralisés par leur étreinte – en poussant les cris
les plus stridents possible et en exécutant autour des infortunées victimes une
danse du scalp endiablée. Un repli stratégique évitait en principe aux
tortionnaires de subir le choc en retour d’une colère légitime, mais Truite se
rappelait encore le très mauvais quart d’heure qu’elle avait passé un soir
d’été entre les mains des deux garçons qu’elle avait dérangés quelques instants
de trop.


La jeune fille fit son pèlerinage habituel au théâtre de ses
exploits de gosse, mais depuis peu, des ouvriers avaient commencé à rafistoler
les maisons. La plupart étaient protégées par des barricades. En semaine, sans
doute régnait-il à nouveau dans la ville une certaine animation.


Sphyrène se demanda si l’on reverrait un jour l’effrayante
concentration d’estivants qui s’agglutinaient sur les plages avant sa
naissance, quand la mer n’était pas interdite aux baigneurs. L’eau étant
redevenue transparente et de moins en moins dangereuse, il était logique de
prévoir un retour prochain des migrations saisonnières. Mais les gens auraient
du mal à s’habituer à la végétation qui tapissait désormais les fonds marins.
Truite pensa qu’elle détesterait devoir y mettre les pieds pour se baigner.
Chez son père, elle ne choisissait pour nager que les bassins dépourvus
d’algues. Et puis, elle avait récemment laissé une vague effleurer ses orteils
et l’eau lui avait paru très froide. Elle n’était habituée qu’à la température
douce des bassins.


La vision de ses belles plages toutes droites envahies par la
foule lui fit secouer la tête. Elle se sentit harassée et décida de rentrer.







 


 


 


 


CHAPITRE IX


 


 


— … Sphyrène Tremail au parloir. On demande Sphyrène
Tremail au parloir. On demande…


D’un geste excédé, l’entraîneur appuya sur le témoin de
réception, coupant net l’émission du HP.


— Sainte Orbite ! grommela-t-il. Ils croient qu’on
est sourd, ou quoi ?


Dans le bassin ; les trois filles en avaient profité
pour arrêter de nager. Elles échangèrent un regard moqueur et Lamiel
murmura :


— Eh ! Il s’excite, l’Olivâtre !


— Chic ! s’exclama Sphy. Je parie que c’est mon
nouveau contrat de pub… qui va faire rentrer plein de petits écus dans mon
escarcelle !


— Et alors, Tremail ! se mit à crier Olivier
Scalaire. Faut descendre te sortir du jus ? Tes esgourdes sont bouchées
par la flotte ? Rad ! C’est à croire qu’ils ont raison de gueuler
comme des veaux.


— Ça se corse, il devient grossier.


— Tu peux dire ce que tu marmonnes, Lacasse ? Si
tu crois que je n’ai pas repéré ton manège, tu te trompes ! Et toi,
magne-toi le train, ou ce mouvement ne sera jamais au point pour onze heures.


Sphy ne prit pas la peine de se sécher. Elle enfila son
peignoir sur son maillot trempé et abandonna la piscine en se promettant au
contraire de faire durer l’entretien autant qu’elle le pourrait. Tristan
Dolphin venait contrôler les progrès des divers entraînements à la fin de la
matinée et Scalaire était dans ses petits souliers. Cela le rendait trois fois
plus hargneux qu’à l’habitude.


Truite n’arrivait pas à démêler les sentiments qu’elle éprouvait
pour son entraîneur. Il y avait les instants où elle le haïssait jusqu’à en
éprouver de véritables pulsions de meurtre, surtout lorsqu’elle était épuisée
et que, refusant d’en tenir compte, ne se fiant qu’au monitor pour déterminer
le moment où elle avait été jusqu’au bout de ses forces, il exigeait toujours
plus d’elle et faisait abstraction de ses pleurs et de sa fatigue… et il y
avait des instants où elle lui sautait au cou, éperdue de reconnaissance, la
victoire ayant couronné les efforts inhumains, où elle le remerciait d’avoir
exercé sur son corps cette implacable autorité, d’avoir forcé son organisme
jusqu’aux points de rupture, d’avoir réclamé sans se lasser le maximum de ce
qu’elle pouvait donner sans se briser.


Après coup, elle se détestait d’avoir cédé à cet élan. Mais
c’était une impulsion qu’elle n’arrivait pas à contrôler même lorsqu’elle
parvenait à l’analyser. Amour-haine, sentiments troubles. L’idée qu’elle pût en
arriver à aimer sa douleur, à jouir des contraintes terribles imposées à son
corps, la dégoûtait. Il fallait à tout prix qu’elle évite d’instaurer entre
Scalaire et elle cette relation sadomasochiste que vivaient jour après jour la
plupart des sportifs. Si elle estimait tant Lamiel, c’était parce que la jeune
fille refusait la discipline ascétique de l’entraînement. Mais malgré tout, la
rage de gagner pulsait en elle tout autant qu’en Sphyrène et celle-ci voyait
avec effroi se profiler son ombre névrotique.


Sphy sortit de la cabine de Tho et les portes du parloir
s’effacèrent devant elle, lui révélant le représentant de Sport et Loisirs,
comme elle s’y attendait. Darko, le conseiller juridique des jeunes nageuses de
la base, était en pleine discussion avec lui.


Ils se levèrent et la saluèrent avec une courtoisie qu’avec
sa lucidité coutumière elle jugea obséquieuse. Les fortunes qu’elle gagnait
grâce à ces deux fantoches leur permettaient de toucher gros en retour. L’INN
s’octroyait 20 % sur les contrats qu’elle procurait à ses stagiaires, et
quant à la multinationale, on pouvait lui faire confiance pour exploiter à fond
l’image de marque de la jeune fille.


Peu pressée de retourner à l’entraînement, elle prit le
temps de lire les douze pages du contrat. Cardjo lui avait obtenu le
pourcentage de 3 % exigé sur les passages. Fallait-il qu’ils soient sûrs
d’elle pour avoir accepté cette clause ? Dans sa tête, les plumes du paon
s’épanouirent, mais elle les referma vite en se morigénant.


Ce fut tout de même sur un ton non dénué de forfanterie
qu’elle lança :


— Un contrat d’exclusivité jusqu’aux J.O. inclus, vous
faites une belle affaire, non ?


— Je crois que celle que vous allez réaliser en signant
au bas de ses pages n’est pas mal non plus, répondit l’homme de la
multinationale sans se troubler.


Elle dédaigna le froncement de sourcil de Darko et continua,
en apposant ses initiales et ses empreintes sur les feuilles :


— Est-il vrai que vous avez déjà signé des accords avec
une dizaine de champions ?


— Vous pouvez multiplier ce chiffre par quatre. Nous
avons l’intention d’obtenir les signatures d’un représentant célèbre de chacune
des branches pratiquées à Sports et Loisirs.


De calculer les fortunes ainsi investies donna le vertige à
Sphyrène. Elle termina de signer sans ajouter un mot. Elle se félicitait
d’avoir réclamé un pourcentage… Lequel ne représentait qu’une goutte d’eau dans
la mare. Elle se faisait soudain l’effet de n’être rien de plus que le vilain
petit canard.


Elle se réengouffra avec résignation dans la cabine de Tho,
salué par des remerciements qui finirent de gommer son impression d’avoir
conclu une bonne affaire.


Désemparée, elle fut tentée de traîner dans les couloirs,
mais son sens de la discipline – qui devenait peu à peu une seconde
nature – l’emporta. Elle réintégra la piscine et en fut récompensée par
des brames hystériques… et malencontreux, car Dolphin faisait au même instant
son entrée dans la salle.


— Mais que se passe-t-il ici ? s’exclama-t-il sur
un ton contrarié. C’est vous, Scalaire, qui êtes responsable de ce
chambard ? Ma parole, mon cher, vous faites du bruit pour dix ! Je
vous serais reconnaissant de vous calmer.


Tout le sang qui semblait s’être vidé des joues de
l’entraîneur fit un retour en force, les colorant d’un beau rouge vif. Il se
dandina d’un pied sur l’autre, vacillant sous le blâme.


— Mon pauvre Scalaire, reprenez vos esprits ! lui
lança Dolphin, exaspéré. Montrez-moi ce dont ces demoiselles sont capables.


Et il s’avança jusque sur la margelle, adressant aux
nageuses le sourire éblouissant dont il avait le secret. Truite apparentait
plus sa mimique au rictus qu’au sourire. Celui-ci découvrait une rangée de
petites dents régulières et pointues qui évoquaient irrésistiblement la
mâchoire d’un poisson carnassier. Elle n’aimait pas non plus les yeux ronds
sous la couronne de cheveux délavés, des yeux impénétrables à la couleur
indéfinie. Sphy les avait souvent comparés à un miroir sans tain. On peut
regarder à travers, mais d’un seul côté. De l’autre, le miroir ne vous renvoie
que votre image. Vous pourrez le scruter des heures durant il n’y aura jamais rien
d’autre, pas d’étincelle pour transpercer la nuit et la rendre vivante.


Ce sourire fabriqué qui ne trouvait aucun écho dans le
regard avait toujours fait frissonner Sphyrène. Tristan Dolphin n’était pas
laid, mais il lui inspirait une répulsion instinctive. Pire, il arrivait
qu’elle en eût franchement peur. Elle avait rassemblé toutes les ressources de
sa logique pour vaincre ce sentiment irraisonné, en vain. Et pourtant, elle lui
devait tout. Malgré cela, elle n’arrivait pas à éprouver la moindre reconnaissance
à son égard. D’ailleurs, il n’en réclamait pas. Il avait « d’autres chats
à fouetter », et certes Sphy se le représentait aisément, un long fouet à
la main, en train de fustiger d’innocents félins.


 


 


Scalaire s’était inquiété pour rien. Le manager jugea
excellente la démonstration des trois filles. Ses louanges avaient à nouveau
fardé les joues de l’entraîneur dont l’épiderme aurait supporté la comparaison
avec la plus mûre des tomates. Il rayonnait comme un soleil et son bonheur
faisait plaisir à voir.


— Mon cher ami, fit Dolphin, je crois cette fois que
nous avons beaucoup mieux qu’une chance pour le championnat. Profitez bien de
la semaine qui nous reste. Mais je vous fais confiance. Vous saurez tirer le
meilleur parti de ces trois excellents éléments.


Quand le manager les eut quittés, Scalaire donna quartier
libre aux trois filles.


— C’est pas dommage ! s’écria Lamiel, aussi peu
impressionnée que Sphyrène par les simagrées de Big Dolphin.


— Je vous ferai tout de même remarquer que c’est la
première fois que l’Olivâtre nous tient quittes avant l’heure, souffla Nadja.


— Bon alors, que fait-on ? demanda Truite.


— Quelle question ! Repos ! s’exclamèrent les
deux autres.


Elles gagnèrent l’aire de récréation et s’installèrent dans
l’un des boudoirs.


— Alors, interrogea Lamiel avec avidité, tu as des
nouvelles du beau Marc ?


— Oui. Il est en train de nous mitonner une évasion du
tonnerre, répondit Nadja.


Ses yeux se voilèrent comme si un souvenir très agréable ou
très tendre la traversait et Truite en éprouva un pincement de jalousie.


— Toujours aussi peu décidée, Sphy ?


— Toujours.


— Décidée à te contenter de Rem ? se moqua Lamiel.


— Rem a trouvé un substitut.


— Il est temps. Qui c’est ?


— La fille d’un voisin. Ou elle est maso, ou mon cher
frère a mis de l’eau dans son vin, ce qui somme toute est possible. Enfin, je
l’espère pour elle. C’était une bonne copine quand j’étais gosse.


— Pourquoi en parles-tu à l’imparfait ?


— Vous avez gardé beaucoup d’amies, vous, depuis que
vous êtes à l’INN ?


— C’est vrai. On a plus le temps de se voir. Déjà qu’on
est souvent obligées de sucrer les petits amis… Ah ! Chienne de vie !
Ça va faire du bien de se tirer un peu.


Lamiel se tut essoufflée. Mais sa langue était incapable de
rester inactive et la jeune fille recommença d’échafauder ses projets avec
Nadja.


Peur de finir par être tentée, Truite activa l’un des écrans
télé. Elle ne voulait plus entendre les détails de la conjuration de ses amis.


Elle trouva un match de basket-ball et se plongea dans la
contemplation des belles images colorées qui semblaient exploser d’une vie
propre sur l’écran.


Cette rencontre était admirablement filmée. Quelques
instants plus tard, Truite n’entendait plus les voix de ses compagnes. Elle
s’était transformée en une pure abstraction appartenant au ballet merveilleux
qui se jouait sur la surface lisse devant elle. Elle avait pénétré tout entière
à l’intérieur. Maintenant, elle était l’arc admirable que dessine le
corps du joueur à l’instant où il va marquer et où le ballon le prolonge comme
s’il faisait partie intégrante de lui, elle était bonds et rebonds
prodigieux du corps élastique, jeu huilé de tous les muscles dans la détente.


Le travail que représentait pour les joueurs l’acquisition
d’une telle maîtrise avait été séparé dans son esprit de l’absolue perfection
de leur jeu. Elle ne voyait plus que cette deuxième dimension. C’était dans
cette dimension ludique qu’elle communiait avec eux.


De tels instants de grâce illuminaient la vie de Sphyrène.
Elle ne manquait jamais les prestations de certains athlètes dont elle savait
qu’ils provoqueraient en elle cet émerveillement total.


Ainsi de l’Australien Alexander Khelid, pour le fabuleux
moment de suspens où il planait en l’air, si haut, si haut à l’extrême pointe
de sa perche que Truite avait chaque fois l’impression qu’il allait s’envoler.


 


 


Des mains impatientes la secouaient. Sphy revint sur terre.
Ses amies avaient faim, et elle se découvrit elle aussi un creux à l’estomac.
Elle suivit Lamiel et Nadja au réfectoire, se demandant ce qu’aujourd’hui le
monitor aurait recommandé pour elle à leur ordinateur cuistot.







 


 


 


 


CHAPITRE X


 


 


— Je vous répète que cette opération me semble
prématurée. Les expériences pratiquées au Ceres ont prouvé que les dosages
n’étaient pas au point.


— Mon cher Moustiers, je prétends, moi, que si l’on
veut se servir de ces hystérines aux J.O. – et nous le voulons tous,
n’est-ce pas ? –, il est grand temps de les essayer sur de vrais
sportifs. Et dans le cadre précis des rubriques de compétition.


— Et moi, Dolphin, je vous dis qu’à trop vouloir
précipiter les tests, vous allez provoquer des catastrophes. Je comprends votre
impatience, mais soyez raisonnable…


Coupant la parole au malheureux Pavlov, le manager s’adressa
à un individu maigre au visage osseux qui n’avait encore rien dit :


— Dites-moi, Cafare, où en est le projet de fugue de
nos jeunes conspiratrices ?


— Si tout se passe comme prévu, c’est pour
après-demain. Compte tenu de toutes les données portées à notre connaissance,
l’ordinateur prévoit le passage à l’acte de Nadja, mais Lamiel pourrait y
renoncer à la dernière minute.


— Tant pis. On se contentera de Nadja. D’ailleurs, il
sera bien plus facile d’obtenir une décharge de Mme Berton. Risquons-nous
une résistance quelconque de la part de sa fille ?


— Non. C’est sans problème. Quand on a été un
« bébé-champion », des perturbations dans la fréquence des
entraînements peuvent vous donner des habitudes de « liberté », mais
la compétition est devenue une nécessité organique. C’est comme une
drogue. Quelque chose dont on a un besoin vital tant sur le plan physiologique
que moral. Vous pouvez être tranquille, Nadja ne peut pas se passer de
nous. Ce n’est pas le cas de Lamiel. Nous aurons sans doute plus de difficultés
avec elle si elle se décide. Et puis, il faut compter avec ses parents.


— Et Mme Berton ?


— Elle est en train de réorganiser sa vie. Je doute
fort qu’elle ait envie de se charger de sa fille. Elle a de surcroît des
problèmes d’argent relatifs à son installation. Or une fugue est un cas de
rupture de contrat, cela coûte très cher aux parents… Non, elle signera la
décharge. Peut-être même sans l’avoir lue.


— Dolphin, je vous en conjure, supplia Pavlov, vous ne
pouvez pas faire ça. Bon sang, cette petite vient de gagner le Championnat
d’Europe du triple figure. C’est un excellent élément.


— C’est bien pour cela que je vais lui faire essayer
ces hystérines. Prendre quelqu’un de médiocre ne me donnerait aucune indication
sur la puissance que cette drogue peut déchaîner.


— Dans ce cas, je préfère décliner toute responsabilité.
Je ne veux pas être mêlé à cette histoire.


— Vous savez, Moustiers, murmura Dolphin, nul n’est
irremplaçable.


Pavlov blêmit, voulut dire quelque chose, s’étrangla, et
prit le parti de quitter la pièce, poursuivi par le regard glacé du manager.


Cafare avait lui aussi regardé sortir le médecin. Il se
retourna vers Dolphin, l’air inquiet.


— Vous croyez qu’il pourrait nous lâcher ?


Le manager fit la moue.


— C’est possible. Mais ce serait regrettable pour sa
carrière.


— Vous ne craignez pas que la frustration le pousse
alors à faire certaines… révélations ?


— Ce serait franchement suicidaire. Il faudrait qu’il
soit devenu fou. Nous savons présenter nos arguments de façon tout à fait
dissuasive.


— Vous voulez dire… fit le grand type avec effroi.


— Rien de plus que ce que j’ai dit. Vous savez comme
moi ce qu’est une psychothérapie corrective.


— Ah ! souffla l’autre avec un soulagement
manifeste.


— Qu’aviez-vous imaginé ? fit le manager avec un
petit rire de gorge. Que j’allais saisir mon grand fusil et prendre le toubib
comme cible pour m’offrir un carton ? Vous vous croyez au XXe siècle, mon cher. De nos jours,
nous avons des méthodes moins salissantes et tout aussi efficaces.


Cafare ne trouva rien à répondre à ces paroles cyniques et
Tristan Dolphin continua :


— Revenons à nos charmantes conjurées. Nous nous sommes
bien compris, n’est-ce pas ? Il faut les laisser sortir de l’enceinte,
vous les surprendrez au retour. Ne les brusquez pas trop. Il ne faudrait pas
qu’elles se braquent. Mais faites en sorte qu’elles croient pendant une heure
ou deux que pour elles, tout est fini. Bon, je ne vais pas vous apprendre votre
métier, vous en connaissez les ficelles mieux que moi. Je compte sur vous pour
qu’elles signent sans réserve, persuadées qu’on leur offre une chance inespérée
de se racheter.


Le manager s’arrêta de parler et un silence lourd s’installa
entre les deux hommes. Une nouvelle fois, ce fut Dolphin qui le rompit :


— Je vois à votre regard que vous trouvez ce plan un
rien machiavélique. Croyez-moi, je suis sûr que nous n’aurons pas à nous servir
de cette décharge. Et si jamais nous sommes forcés de l’utiliser, souvenez-vous
du vieux dicton : on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs.
La science n’a progressé qu’à force d’ouvrir des coquilles pour voir quel en
était le contenu et comment on pouvait l’accommoder. Voilà, mon cher Cafare. Je
vous fais confiance. Vous vous en sortirez très bien.


— Faut-il prévenir Olivier Scalaire ?


— Non. Je ne suis pas sûr de lui. Il travaille ici
depuis trop peu de temps. De toute façon, nous n’allons pas lui laisser nos
jeunes cobayes. Si les résultats sont trop spectaculaires, il se poserait des
questions. Idem pour Sphyrène. À ce propos, une dernière chose. Ces gamines ne
doivent pas soupçonner la présence de micros espions dans leurs boudoirs de
relaxation. La fugue doit avoir été surprise par hasard. Tout repose sur
vous, mon cher. J’espère que vous en êtes convaincu.







 


 


 


 


CHAPITRE XI


 


 


La grosse femme endiamantée la dévisageait avec une
insistance que Truite trouvait pour le moins déplaisante. Soudain, elle se
frappa le front du bout de ses doigts gras chargés de bagues.


— J’y suis ! s’écria-t-elle. Sphyrène
Tremail ! La petite Sphyrène…


Ce jeu de mots par rapprochement était stupide eu égard à la
taille de la nageuse, mais cela n’avait pas l’air de gêner son interlocutrice
qui reprit d’une voix dégoulinant d’admiration :


— Je vous ai vue gagner le triple figure du Championnat
d’Europe. Vous étiez magnifique, splendide, encore mieux que vos deux
partenaires ! Ah ! Comme je suis contente de vous voir en chair et en
os !


« En chère et en hausse, oui ! » pensa
Sphyrène. Cette richarde obèse n’avait pas eu de mal à contempler son exploit. Sports
et Loisirs n’avait pas perdu de temps, tous les spots de la multinationale
reproduisaient ce triple qui leur avait valu la victoire, à elle, Lamiel et
Nadja.


Nadja… En évoquant son amie, Sphy ressentit un douloureux
pincement à l’épigastre. La grosse dame caquetait toujours mais elle ne
l’entendait plus. Quelques mots assenés plus forts que les autres parvinrent
malgré tout à sa conscience.


— Excusez-moi, j’ai besoin de me reposer, lança-t-elle,
excédée, en sélectionnant « isolation totale » sur le petit clavier
qui lui faisait face.


Elle avait essayé d’être polie, mais à en juger par la moue
de sa voisine, le résultat n’était pas convaincant. Il fallait cependant tenir
compte de la frustration. Et la frustration de ses admirateurs, Sphyrène s’en
fichait royalement. Elle se promit de ne pas désopacifier le dispos avant
d’être arrivée à destination.


Poussant la structure relax jusqu’à se trouver presque
allongée, Sphy essaya de se détendre. Le rapide l’emportait vers Narbonne à
quelque cinq cents kilomètres/heure. De penser à la vitesse du terraplane
l’étourdissait toujours. Il n’y avait encore jamais eu d’accident, mais si un
fou s’amusait à barricader la voie, les radars sélectifs du museau de l’engin
réussiraient-ils à détecter l’obstacle à temps ? Bien sûr, c’était ce que
prétendaient les constructeurs. Truite espérait qu’il n’y aurait jamais de
mauvais plaisant pour s’amuser un jour à vérifier leurs dires.


Elle manipula un moment les commandes de l’écran vidéo, mais
les images et les sons glissaient sur elle sans trouver de prise. Elle
n’arrivait à penser qu’à Nadja, Nadja qui s’était fait prendre au retour de sa
fugue nocturne, Nadja qu’elle n’avait pas revue.


Elle frémit en revoyant Lamiel entrer dans sa chambre au
petit matin et lui révéler, le visage crispé par un tic d’angoisse, que Nadja
n’était pas de retour.


Comment se faisait-il qu’elle ne sût pas où était sa
compagne ? N’avaient-elles pas passé la nuit ensemble ?


Et Lamiel expliquait que non, qu’à l’instant de faire le mur
à la suite de Nadja, elle avait eu un pressentiment. Elle était rentrée se
coucher en se traitant d’idiote, persuadée qu’elle se maudirait au matin de
n’avoir pas suivi son amie.


La matinée s’écoula sans la réapparition de la jeune
fugueuse. Étonné de l’absence de Nadja et devant le silence embarrassé de ses
deux consœurs, Scalaire partit signaler le fait à la direction. Quand il
revint, un pli soucieux barrait son front. Il leur apprit qu’elles étaient
convoquées au Chapitre à la fin de l’entraînement.


— Ça va mal, murmura Lamiel.


Ce fut en tremblant de peur et en échafaudant mille parades
qu’elles se rendirent à leur convocation. Tristan Dolphin arborait un visage
dur.


— Votre camarade a commis une faute grave, dit-il d’une
voix glacée. J’espère que vous n’y avez pas participé, d’une façon ou d’une
autre.


Les deux filles se récrièrent avec ensemble, puis échangèrent
un regard. Elles se sentaient très lâches.


Dolphin leur affirma que la moindre incartade de leur part
ne leur vaudrait pas la moindre circonstance atténuante, alors qu’il avait
décidé de tenir compte de l’incorporation récente de Nadja et de ses problèmes
familiaux pour témoigner de clémence. Cependant, la jeune fille travaillerait
seule sans amies pour l’encourager à faire des choses idiotes, sans doute
serait-elle moins tentée par l’évasion.


L’évasion ! Sphy n’avait pu s’empêcher de relever le terme.
Il en disait long sur la façon dont Dolphin concevait l’INN : une prison.
Elle fut tentée de se révolter, comprit que ce serait pure bravade qui ne
déboucherait sur rien et s’abstint. Mais elle aurait mieux fait de cracher ce
qui l’étouffait. Elle se serait sentie moins méprisable. Au lieu de quoi, elle
baissa les yeux. Elle ne pouvait supporter la lueur floue qui donnait au regard
de l’homme ce bizarre éclat mou. Oui, c’était quelque chose comme cela. Une
molle satisfaction.


Sphyrène frémit une nouvelle fois à cette évocation. Dolphin
la révulsait. Elle avait l’impression que l’incident le satisfaisait.


 


 


L’arrivée à Narbonne la dispensa de pousser plus loin des
réflexions déprimantes. Elle attendit un peu, s’assura que sa voisine n’était
plus là pour l’importuner, sortit enfin du train.


Son père l’attendait sur le quai. Il l’accueillit d’un air
soulagé.


— Je commençais à croire que tu l’avais manqué.


— Il a fallu que je me débarrasse d’une…
admiratrice !


— Ah bon ? Tu ne devrais pas t’acharner à bouder
ta gloire.


— Oh, la gloire ! fit Sphyrène en riant, c’est
bien surtout pour les avantages qu’on en retire !


— Tu exagères, dit Igor en feignant un air scandalisé.


Ils s’installèrent dans la bulle, et au silence que gardait
son père, Sphy comprit que quelque chose n’allait pas.


— Des problèmes à la ferme ?


— Non.


— Quoi alors ? Quelque chose te tracasse.


Igor Tremail s’obstina un moment dans son mutisme puis il
finit par grommeler :


— Ça ne suffisait pas de l’aîné, maintenant c’est le
cadet qui déconne !


— Qu’a-t-il fait ?


— Ce petit crétin veut se faire engager sur le front
antillais ! explosa Igor. Il a l’intention de faire carrière dans l’armée.
Tu te rends compte ? Son grand-père doit se retourner dans sa tombe !


— Calme-toi. Ça ne sert à rien de crier.


— Ça soulage.


— Bon, alors égosille-toi tout ton soûl. Si ça peut
t’aider…


— Bon Dieu oui, ça m’aide ! Tu comprends avec Sil,
j’ai constaté que les cris c’était pas le bon truc. Alors pour Rem, j’essaie de
me maîtriser, mais c’est dur.


— Allons, ce n’est peut-être pas si terrible ?


— Un peu que c’est terrible. Crois-moi, je connais le
problème, c’est à cause de la mariculture que tout a commencé, quand deux
trusts antillais ont investi dans la culture des spirulines. Tu sais que ces
algues produisent cent fois plus de protéines que le blé. Sous les tropiques,
la photosynthèse ne requiert aucune énergie de supplément. Les coûts de
production sont très bas, d’autant que les trusts exploitent à bon marché la
main-d’œuvre locale. Chaque récolte étant transformée sur place en produits
adaptés, tu peux imaginer sans peine quels bénéfices sont réalisés… sans parler
de la vente des crevettes géantes, engraissées grâce aux mêmes algues.
Seulement, les Antillais ne sont pas fous. Jusque-là, leur appartenance à des
pays étrangers leur avait permis de survivre. Pour la première fois, cet état
de fait les spolie plus qu’il ne leur rapporte. Les revendications chroniques
de leurs indépendantistes sont devenues d’un seul coup plus dures, émeutes et
attentats à l’appui.


— Mais pourquoi ne pas leur accorder
l’indépendance ? s’étonna Sphyrène qui pour s’être toujours désintéressée
de la politique, ignorait tout du problème.


— Pourquoi ? Mais parce que les trusts seraient
nationalisés sur-le-champ, leurs dirigeants expulsés. N’oublie pas que depuis
l’an 2000, on a surnommé les Petites Antilles « le grenier à blé de
l’Europe ». Pas plus que les Anglais, les Français ne sont prêts à céder à
ce qu’ils appellent, selon le mot d’un journaliste, une « ingratitude crasse ».


— Et alors ?


— Et alors on a envoyé la troupe pour protéger les
exploitations, et nos petits soldats se trouvent confrontés à une guerre
d’escarmouches qui ne devrait pas tarder à dégénérer. Les Antillais font preuve
d’un sens redoutable de la guérilla.


— Essaies-tu de me dire que Rem pourrait se faire
tuer ?


— Parfaitement. Et se faire tuer pour une cause
indéfendable, qui plus est ! J’espère que tu comprends mieux pourquoi son
inconscience me fait hurler.


— Au lieu de hurler, as-tu essayé de lui expliquer ton
point de vue ?


— Il refuse de m’écouter.


— C’est déjà un bon point. Ça prouve qu’au fond, il ne
se sent pas très sûr de lui. S’il était décidé, il ne fuirait pas
l’affrontement.


— Tu crois ? interrogea Igor, une lueur d’espoir
transfigurant ses yeux bruns.


— C’est probable, affirma Sphyrène.


Mais elle était loin d’éprouver l’assurance qu’elle
affichait avec crânerie. Pourtant, elle avait une idée.


Quand ils arrivèrent à la ferme, elle profita du premier
instant où elle se trouva seule avec Rem pour lui lancer d’un ton
moqueur :


— Alors, on a des chagrins d’amour ?


— Pourquoi tu dis ça, radeuse ! rétorqua son frère
en plissant les yeux.


Il avait accusé le coup, ce qui confirmait les soupçons de
sa sœur.


— Il faut bien trouver un motif à tes désirs d’exil.


— De quoi je me mêle ?


— Décidément, mon pauvre Rem, tu n’as pas de chance
avec les femmes.


— Va te faire irradier, grognasse !


Il était fou furieux et Truite acquit la certitude qu’elle
avait touché juste. Son intuition ne l’avait pas trompée. Pat avait dû envoyer
l’amoureux trop violent sur les roses. Et ses roses avaient de sacrées épines.


Elle se demanda si elle allait se réjouir de cette infortune
qui la vengeait ou plaindre l’infortuné et ne parvint pas à se décider. Rem
avait failli briser une porte en sortant. Elle ne jugea pas bon de le
poursuivre. Tout à l’heure, il serait temps d’aviser. Elle allait visiophoner à
Pat et si ses soupçons se trouvaient confirmer, prévenir Igor.


Elle composa le numéro des Bayle et, par chance, obtint
directement son amie.


— Truite ? Ça alors, espèce de lâcheuse ! Je
croyais que ton entraîneur, non content de te cloîtrer, avait fini par
t’enterrer tout à fait. Eh bien, quel cyclone t’amène ? Je n’ose pas dire
« quel bon vent », il faut au moins une tornade pour que tu donnes
signe de vie.


— Sacrée vieille Langue agile, répondit Sphy,
usant du surnom attribué à son amie quand elles jouaient ensemble dans les
maisons délabrées de Narbonne-Plage et de Saint-Pierre. Tu n’as pas changé,
toujours aussi caustique ! Le vent qui m’amène est de fait assez
turbulent. C’est un vent radioactif, si tu vois ce que je veux dire.


Pat voyait. Elle voyait même très bien, à en juger par son
expression rembrunie. Elle fit un geste discret du pouce en direction de
l’arrière – sans doute ses parents gravitaient-ils dans les parages –
et proposa :


— Écoute, c’est trop bête de se voir aussi peu souvent.
Que dirais-tu de se retrouver dans une heure à notre ancien Q.G. ?


— Je te signale qu’il est cerné de palissades.


— Ah ! Le programme de rénovation, hein ? Ça
fait une éternité que je ne me suis pas baladée dans le coin.


— De toute façon, on est samedi. Donc pas d’ouvriers,
et on pourra toujours s’installer sur un échafaudage. Il n’y a pas de vent.
Avec ce soleil, nous ne risquons pas d’avoir froid.


— OK ! À tout à l’heure !


 


 


Un peu plus tard, Truite s’asseyait aux côtés de Pat, sur
une planche dressée au-dessus de trois mètres de vide, face à la mer.


D’emblée, Pat attaqua :


— J’ai le regret de t’apprendre que ton irradié de
frère est complètement fondu !


— Tu ne m’apprends rien, dit Sphyrène avec calme.


— Il m’a sauté dessus comme un sauvage, continua Pat,
négligeant l’interruption. On se bécotait en douceur, et brusquement sans crier
gare, ce tordu se jette sur moi avec une agressivité incroyable.


— Il devait se retenir depuis longtemps, fit Sphy,
éclatant de rire devant le mime échevelé qui accompagnait les paroles de la
« victime ».


— Ce petit décavé ignorait une chose, c’est que j’ai
une maîtrise excellente du karaté. En moins de temps qu’il n’en faut pour le
dire, il s’est retrouvé par terre, assez mal en point vu que je ne m’étais pas
trop dominé. Remarque, ce que je lui ai infligé aurait pu être dix fois plus
douloureux.


— Tu es trop bonne ! siffla Sphy, sarcastique.


Son amie saisit l’intonation et s’exclama sur un ton
contrarié :


— Dis-moi ce que je pouvais faire ? Me laisser
violer, peut-être ?


— Sûrement pas ! Je suis ravie que Remora ait
enfin trouvé du… répondant.


— Enfin ? Tu veux dire que je ne suis pas
la première ?


— Hélas oui. Et l’autre fille s’est moins bien
défendue.


— Qui c’est ?


— Elle m’a fait jurer de garder le secret, mentit
Sphyrène.


Elle ignorait quelles réactions pourrait entraîner chez son
amie la révélation du viol incestueux perpétré sur elle-même.


— Ah ! dit Pat, déçue. Tout de même, c’est
incroyable. Où se croit-il ce décalé ? De retour au XXe siècle ? Que fabrique son
père ? Il y a des limites au rétro ! Il faudrait qu’il fasse
comprendre à son fiston que le rapport de forces homme dominant/femme dominée
appartient à une époque révolue qui n’à pas de quoi s’en vanter !


— T’inquiète pas. Je vais en parler à Igor.


— Ne lui dis rien sur moi, surtout. Je ne voudrais pas
que Rem se fasse engueuler à cause de moi. Je suis capable de me défendre toute
seule.


— Je te fais confiance ! Mais je serai tout de
même obligée d’en toucher un mot à Igor. Oh ! léger, léger, rassure-toi.
Tu comprends, il y a un hic. Tu as tellement blessé l’orgueil de Rem qu’il
s’est mis en tête de se faire engager sur le front antillais.


— C’est pas vrai !


— Hélas, si. Ce morveux se croit obligé de se prouver
qu’il est un homme. Et pour cela, quel meilleur moyen que l’armée ? Mais
si l’armée nous le rend – ce qui d’après le tableau dépeint par Igor n’est
pas absolument certain –, ce sera réduit à l’état de lavette ou de brute.


— Aïe ! Et c’est moi qui suis responsable de
ça ?


— Disons que tu as servi de catalyseur.


— Rad ! Que peut-on faire ?


— Tu as vraiment envie de faire quelque chose ?


— Oui. Je l’aime bien, Rem. S’il était moins violent,
ça aurait pu coller pas mal, entre nous.


Truite réfléchit à la meilleure conduite à tenir pour que
Rem ne pût avoir l’impression d’être manipulé.


— Le jeu de Phords and Swords !
s’exclama-t-elle enfin. Vous en êtes tous les deux fans. Tu n’as qu’à lui dire
que tu ne supportes pas d’avoir perdu ton meilleur partenaire, que l’adversaire
télématique t’ennuie, et lui proposer une partie par visiophone. Après, si la
situation se normalise, vous pourrez toujours vous rencontrer à nouveau.


— Oui. Ce n’est pas une mauvaise idée.


— Ça ne te dérange pas trop ?


— Tu sais mon orgueil s’est largement satisfait de la
dérouillée que j’ai infligée à ton frère.


— Au fait, Pat, ne lui dis pas que nous nous sommes
rencontrées et attends la semaine prochaine pour l’appeler. S’il se rend compte
que ta démarche est le résultat d’une transaction, cela risque de le renforcer
dans sa décision de partir. Le cher ange ne me porte pas dans son cœur.


— Tiens ? Et pourquoi donc ?


Oh ! De vieilles frustrations… La jalousie, tu sais…


— Faut dire que ta gloire suscite bien des envies.


À ce propos, tu sais que mon père n’a pas abandonné la
politique. Il milite toujours au MRO. Il y avait une réunion chez nous, la
semaine dernière, et j’ai entendu par hasard de drôles de propos sur ton petit
sport chéri.


— Quel genre de propos ?


— Eh bien, que les athlètes servent de cobayes ;
qu’on expérimente à leur insu des substances toxiques destinées à les rendre
toujours plus performants ; que ces substances les détruisent à petit feu,
et quelquefois même à grand feu sur le plan physiologique. Tu devrais te méfier
de ce qu’on te fait ingurgiter.


— Tu sais, les bruits qui courent exagèrent toujours la
réalité, déclara Sphyrène qui cherchait à se rassurer.


— Sans doute, et je n’aurais pas prêté attention à tout
ça si les amis de papa n’avaient pas fait état de cas très précis qu’ils ont pu
vérifier en personne.


— Comment se fait-il que le MRO s’intéresse aux
sports ? demanda Truite, essayant de trouver un moyen de mettre en doute
de telles affirmations.


— Les meilleurs rugbymen français sont occitans,
l’aurais-tu oublié ?


— J’avais en effet oublié ce détail de poids, soupira
Sphy. Sainte Orbite ! J’espère que les copains de ton père se trompent. Et
en tout cas, je vais faire attention. Merci du conseil.


— Tu veux que je te ramène à Pissevache ? Je suis
en bulle.


— Non. Il ne faut pas que Rem nous voie ensemble. Et
puis, de toute façon, je profite de la distance pour faire mon cross quotidien.


 


 


Après s’être promis de se voir souvent, les deux filles se
quittèrent. En regagnant le domaine familial au petit trot sur le sable durci,
Sphyrène essayait de ne pas penser aux phrases prononcées tout à l’heure. Des
phrases qui corroboraient tellement les informations lacunaires glanées à l’INN
qu’elles en prenaient une dimension plus qu’inquiétante, funeste.







 


 


 


 


CHAPITRE XII


 


 


Le sang rouge. Fumant dans l’air glacé de cet après-midi
d’hiver. Le sang qui coule des chairs déchirées à coups de crampons enragés.


Et les cris. La clameur furieuse de la foule qui passe ses
héros au crible des lazzis et des injures.


Et sur la pelouse, les halètements sourds des seize avants.
Huit athlètes arc-boutés contre huit autres dans une mêlée inextricable, seize
crânes transformés en béliers pour vaincre, expulser l’adversaire dans une
seule irrésistible poussée.


Craquements. Les borborygmes se muent en vociférations. Un
homme demeure à terre, inerte. Une entaille creuse son front. L’éclat froid du
soleil pare le sang qui s’en écoule du grenat chaud de l’escarboucle.


Dans les gradins, le vacarme escalade les aigus jusqu’à la
discordance. L’un des dribbleurs vient de subir un placage d’une violence
inouïe mais, talonnant habilement, il a renvoyé le ballon. Les géants entrent
en collision à la touche. Contacts impitoyables. Et des blessures. Et encore du
sang.


L’arbitraire le plus total a remplacé l’arbitrage. Ébranlées
par le piétinement hystérique du public, les tribunes vibrent. Surexcités par
le jeu et l’alcool, les spectateurs lancent les invectives les plus ordurières,
les plus outrageantes qui se puissent inventer.


Si les joueurs n’étaient pas protégés par le champ de force
rendu obligatoire après les fusillades des J.O. de Pékin, qui sait de quoi ils
seraient les victimes.


L’un des athlètes effectue une ellipse gracieuse avant de
s’écraser au sol. Il ne bouge plus. Autour de lui, les deux équipes s’infligent
des manchettes vengeresses dans un règlement de comptes évident.


Les huées du public atteignent les cimes les plus extrêmes
de la cacophonie.


C’est un match de Rugby… ou si l’on veut, les jeux du
cirque, et Truite contemple l’affrontement sur le grand écran du foyer,
l’esprit tout à fait vide à l’exception d’un dégoût fasciné.


À ses côtés, les filles sont absorbées par l’image. Regard
béat, bouche béante, elles ponctuent chaque ratissage, coup franc, essai, transformation,
par des éclats de voix variés, lesquels signalent qu’en dépit des apparences,
elles sont encore en vie et capables de s’exprimer dans une gamme de cris
s’étendant avec des nuances infinies du tollé à l’ovation…


 


 


Sphyrène revint à elle et s’analysa avec effroi. Jusque-là
le « jeu dur » – et c’était un euphémisme – l’avait
toujours assez écœurée pour l’éloigner de ses retransmissions. Elle n’avait par
ailleurs jamais mis les pieds dans un stade en tant que spectatrice. L’attirance
morbide qui venait de l’immobiliser devant l’écran était nouvelle. Que lui
arrivait-il ? Se pouvait-il qu’elle fût en train de changer ? Son
caractère se modifiait-il de façon insensible mais certaine ?


Épouvantée par cette idée, elle s’arracha au ballet brutal
qui se dansait en face d’elle sur fond de couleurs criardes. Sur toutes les
surfaces libres du stade, y compris les maillots des équipiers,
d’invraisemblables slogans publicitaires se livraient une guerre bariolée.


Peut-être l’alliance de cette polychromie violente et les
déplacements rapides des joueurs avait-elle produit sur elle un effet
hypnotique ?


Truite ne parvenait pas à se rassurer. L’esprit préoccupé,
elle se dirigea vers sa chambre. Elle s’était toujours confortée dans son
indépendance, dans la certitude qu’elle était au-delà de toute influence, que
si elle le voulait, elle décrocherait du jour au lendemain… et tout d’un coup,
sa belle assurance lui échappait, filait entre ses doigts telle une eau vive
sans qu’elle pût la retenir.


Elle frappa à la porte de Lamiel et fut tout étonnée de
recevoir une réponse. Elle s’était manifestée au hasard, ne pensant pas que son
amie aurait si tôt gagné son lit.


Allongée sur sa couette dans une pose nonchalante, vêtue
d’un déshabillé de soie bleu nuit qui mettait en valeur sa crinière fauve,
Lamiel, les écouteurs sur les oreilles et les yeux vissés sur son écran
d’apprentissage, révisait son économie. Elle termina en vitesse sa leçon sur
l’agriculture soviétique et désactiva l’appareil.


— Ouf ! Avec cet examen demain, je ne sais plus à
quels décavés me vouer. J’ai rien fichu depuis le mois d’octobre. Mes batteries
sont à plat.


Elle se tapait la tête en roulant des yeux, dans une parodie
de robot déréglé. Sphyrène éclata de rire et fit la moue, comme un souvenir
désagréable effleurait son esprit.


— Je ferais bien de m’y mettre aussi. Depuis la
disparition de Nadja, je n’ai plus le cœur à rien.


— Moi, je me console en me disant que je l’ai échappé
belle, mais tout de même, ça m’a foutu un coup.


— Si seulement on savait ce qu’elle devient !


— Eh bien, figure-toi que j’ai réussi à me renseigner.


Lamiel fit une pause pour ménager ses effets.


— Alors ? interrogea Truite d’une voix impatiente.


— Il y a une fille qui correspond trait pour trait à sa
description dans le pavillon quatorze. Elle est arrivée récemment. Il paraît
que ses performances sont fabuleuses, mais qu’elle a une conduite plutôt
bizarre.


— Bizarre ? Comment ça ?


— Je n’ai pas pu en savoir plus. La fille qui m’a
renseignée était en retard.


— Elle n’a pas dit de nom ?


— Non. Il paraît que la nageuse en question est en
isolation. Les autres n’ont pas de contact avec elle.


— Rad ! Comme une pestiférée. Ça colle pas mal
avec Nadja, tu ne trouves pas ?


— Pas mal. Mais il ne faut pas oublier qu’elle a un
physique assez classique. Si tu considères la base toute entière, il doit y
avoir un certain nombre de filles à commettre des infractions, tu ne crois
pas ?


— Sainte Orbite, avec ce fichu cloisonnement. Mais si
c’est elle qui se trouve au pavillon quatorze, on finira bien par glaner
quelques nouvelles informations.


— Quel sale irradié, ce Dolphin !


— Bah ! Il n’a fait qu’appliquer le règlement.


— Peut-être, mais il n’y a rien à faire, je ne peux pas
l’encadrer.


— À propos d’encadré, je me remets à mon éco. Ça ne
t’ennuie pas trop ?


— Non, non. Bonsoir.


— Sphyrène gagna sa chambre, le front flétri par
l’inquiétude. Que voulait dire cette « conduite bizarre » ? La
logique voulait que Nadja fût très agitée ou très abattue, voire abrutie à
force de calmants, mais « bizarre » sous-entendait un comportement
inhabituel. Truite secoua la tête avec précaution pour mesurer les progrès de
la migraine qui s’était déclarée au dîner. Des élancements aigus accompagnèrent
son geste et elle se demanda si elle n’allait pas avoir recours à un troisième
analgésique.


De toute façon, une pilule de plus ou de moins, au point où
elle en était, cela ne risquait plus de déséquilibrer la balance. Elle avala le
comprimé. Le tube était vide. Il faudrait qu’elle pense à en demander d’autres
à Frankenstein, leur nouveau thérap, ainsi surnommé à cause de son visage en
forme de rectangle allongé dont le front dégarni était scindé en deux par une
cicatrice oblique mais droite. Certes, elle avait toujours fait la différence
entre la créature et le créateur, mais elle trouvait, en accord avec Lamiel,
que le docteur Manipe était une bonne adéquation entre les deux. Sa taille, sa
tête, ses mains immenses le rattachaient au monstre, mais les petits yeux vifs
et brillants avaient l’éclat sinistre de ceux du savant fou.


Truite sourit malgré elle. Elles feraient bien d’arrêter de
jouer à se faire peur si elles voulaient continuer à se rendre à leur
rendez-vous quotidien sans éprouver les affres de l’appréhension.


Tout de même, avec le recul, Sphyrène regrettait Pavlov. Le
gros docteur était affligé de manies exaspérantes, mais il était rassurant.
Frankenstein/Manipe était plus gentil, trop gentil, presque doucereux. Sphy se
faisait l’effet d’être la rouge victime destinée à assouvir la faim de ce loup
déguisé en grand-mère. La collerette et le bonnet de dentelles ne pouvaient
dissimuler la longueur des dents qu’aux yeux d’une petite fille très myope. Et
ce n’était pas le cas de Sphy ou de Lamiel.


C’était tout juste bon pour un « Gen+ » comme leur
nouvelle coéquipière, la célèbre Bathylle dont le prénom avait donné lieu aux
plus débiles slogans publicitaires. Ainsi : « Soyez bath, nagez comme
Bathylle ! »


Quant à elles, les deux filles n’avaient pas du tout trouvé
« bath » le troisième élément de leur triple. Elles éprouvaient de la
méfiance, presque du mépris envers l’adolescente qui ne semblait fonctionner
que comme un organisme suradapté au sport. En dehors de sa sainte religion,
point de salut pour Bathylle. Elle en faisait beaucoup trop pour le goût des
deux autres qui détestaient son stakhanovisme invétéré.


Scalaire ne ratait pas une occasion de citer une jeune fille
aussi « bath » en exemple et s’en servir pour exiger toujours plus de
Truite et de Lamiel.


Exaspérées, celles-ci avaient mis Bathylle en quarantaine,
espérant la faire revenir à des sentiments moins mécanistes – il y avait
tout de même des limites à prendre son corps pour une machine –, mais
cette décision observée de façon draconienne n’avait été suivie d’aucun effet.


Découragées devant ce mur d’indifférence, les deux filles
abandonnèrent l’hostilité ouverte pour un statu quo où Bathylle était
considérée comme un ectoplasme, un corps transparent, quelque chose qui
n’existait que par rapport à l’Olivâtre, car l’entraîneur l’utilisait pour
faire rebondir les balles des exigences les plus impitoyables.


 


 


Sphyrène eut un frisson à la pensée que le double d’elle qui
terminait sa croissance dans le ventre d’une mère d’emprunt aurait sans doute
un jour le même comportement polarisé sur un seul axe qui l’empêcherait aussi
bien que des œillères d’embrasser la totalité du monde, ne lui en donnant à
jamais qu’une vision parcellaire.


Elle soupçonnait qu’un désarroi intense aurait
« déréglé » Bath-machine – surnom octroyé par Lamiel – si
on l’avait arraché aux rails unidirectionnels sur lesquels elle roulait depuis
son enfance. Cette image de la locomotive était plaisante, meilleure que celle
du terraplane qui demeurait libre d’effectuer à l’occasion de légers écarts.


Truite se demanda soudain si les clones, pupilles de l’État,
touchaient autant d’argent que les civils ou si le SANA prélevait sa dîme. Et
si oui, à combien s’élevait-elle ? Il faudrait poser la question à la
« loco », comme elle venait de baptiser Bathylle. Désignation
d’autant plus judicieuse que, si ses souvenirs étaient bons, loco
signifiait fou, en espagnol. Une motrice emballée, voilà exactement ce
qu’était un Gen+.


Un hochement latéral de la tête l’informa de la
quasi-disparition de sa migraine. La névralgie ne subsistait qu’à l’état de
pulsations sourdes, en deux points douloureux au toucher, de part et d’autre de
sa nuque, juste en dessous de l’occiput.


Elle se massa quelques instants, fut prise de nausées et,
sans insister davantage, se leva pour accomplir les gestes rituels du coucher.
Bien sûr, elle aurait dû réviser son économie mais elle n’en avait pas le
courage.


Tandis qu’elle faisait sauter le clip magnétique de son
combi et laissait tomber le vêtement sur la moquette, l’image de son
abrutissement d’après dîner revient la hanter. Ce match n’était pas plus
spectaculaire qu’un autre, alors de quelle nature était la force qui l’avait
immobilisée devant l’écran ? Se pouvait-il qu’elle devînt sensible à
l’ivresse bestiale que distillaient ces spectacles, véritables apologies
institutionnalisant la violence ?


Un voile obscurcissait son esprit. Elle qui se targuait de
voir si clair dans la psychologie des autres, la sienne allait-elle lui
échapper ? D’habitude, elle se jugeait plus clairvoyante. Elle avait
démêlé sans peine l’écheveau des fils qui ligotaient Remora dans ses
contradictions. Igor avait bien retenu la leçon de sa fille. Il avait
habilement sermonné l’adolescent que l’intervention brutale de Sphyrène avait
déjà forcé à réfléchir sur ses motivations.


La prise de conscience de tout ce qu’avait d’arbitraire la
présence de l’armée aux Antilles fit moins pencher la balance que la promesse
faite par son père de lui louer une chambre qui lui permettrait de continuer
ses études à Toulouse en externat, avec toutes les libertés que cela
impliquait. L’appel de Pat, finit de le conforter dans l’idée que son avenir se
dessinait mieux qu’il ne l’avait craint et il décida de rester.


A posteriori, Sphyrène pensait qu’il avait exercé une
forme de chantage et que, peut-être même sans en avoir une conscience claire,
il n’avait jamais eu l’intention de s’exiler. Mais il était trop tard pour
regretter d’avoir cédé. Et elle trouvait essentiel d’avoir rassuré son père.
Elle tremblait pour Sil, désormais. Il n’était que trop facile d’imaginer les
réactions d’Igor quand il découvrirait l’état de son aîné.


Sa toilette terminée, Truite se glissa sous sa couette. Elle
n’avait pas résolu son propre problème. Cela lui gâcha ce moment agréable où
ses muscles contractés par les rigueurs de l’entraînement se relâchaient enfin.
Elle dut recourir à la relaxation pour s’endormir.







 


 


 


 


CHAPITRE XIII


 


 


Cette fois-ci, on dirait bien qu’ils vont réussir, commenta
Andrea Ferrare.


Les yeux brillants, il fixait la TVHD dont l’énorme écran
encombrait le mur ouest du bureau. Il avait quelques instants plus tôt fait
irruption dans la pièce pour prévenir de la diffusion impromptue d’un document
exceptionnel sur la guerre de libération sud-africaine.


Pris en tenaille entre les États socialistes du Mozambique
et de Namibie, et malgré sa colossale logistique, le pays de l’apartheid venait
de voir enfoncer sa frontière du fleuve Orange.


Depuis la victoire de la SWAPO sur l’Alliance Démocratique
de la Turnhalle soutenue par Pretoria, la Namibie avait mené une guerre d’usure
contre « son allié du temps des blancs ». Grignotés de l’intérieur,
harcelé de l’extérieur, les Sud-Africains étaient soumis à une guérilla
d’autant plus efficace que le mouvement nationaliste noir disposait enfin des
richesses inestimables de son pays. Peu de temps après son installation à
Windhoek, le nouveau gouvernement avait nationalisé les sous-sols, et donc les
mines de la De Beers, Rio Tinto, Amaz Corporation et autres General Mining…
Diamants, uranium, cuivre, cadmium et zinc étaient écoulés sans problème vers
les pays communistes amis et le blocus américain n’affectait en rien ces
échanges commerciaux. Lesquels avaient permis l’achat d’armes sophistiquées.
Les Noirs sud-africains ayant enfin réussi à dépasser leurs particularismes
pour opposer un front uni à l’ennemi commun. Il semblait qu’ils avaient pour la
première fois une chance de réussir.


 


 


Le reportage était d’une violence insoutenable. Vasco se
serait volontiers passé d’en regarder les images, mais Andrea risquait de mal
interpréter cette attitude, et Vasco n’éprouvait pas la moindre envie de s’en
justifier.


Si l’URSS déclare officiellement son soutien, dit-il malgré
tout d’une voix froide, on se paye un conflit généralisé, c’est tout vu.


— Sainte Orbite ! ironisa son ami. Le señor
Real se voit déjà cramer dans un feu d’artifice atomique ! Dis, tu ne
pourrais pas être un peu positif, pour une fois ?


La sonnerie du visiophone dispensa Vasco de répondre. Le
visage agréable de la secrétaire de Darly s’encadrait dans le petit écran.


— Le boss a besoin de toi, dit-elle de sa voix
charmante. Tu laisses tout tomber et tu rappliques.


— Je serai à tes pieds dans deux minutes, belle
Isabeau, lança Vasco d’un ton gai.


Il ferma les yeux sur une image sanglante du reportage.
Sortant de son bureau en hâte, il s’engouffra dans la première cabine de Tho
pour couper court à une éventuelle réflexion d’Andrea.


Le Transport horizontal lui donna la nausée, comme
d’habitude, mais en moins d’une minute, il avait traversé le complexe et se
présentait devant Darly.


Le boss n’était pas seul. Près de la fenêtre, un homme
maigre et voûté regardait en direction du bois. Sous un soft-shirt noir, ses
omoplates saillaient tels deux embryons d’ailes. Tout en lui concourait à
renforcer cette impression d’oiseau déchu, d’un être injustement aptère :
le nez courbe et mince surplombant une bouche sans lèvres, les yeux très ronds
et presque exorbités, les cheveux collés par mèches, organisés autour du visage
comme autant de plumes noires.


Darly le désigna d’un geste éloquent du menton.


— Tu le reconnais ? demanda-t-il à Vasco.


À cette question, l’homme se détourna de sa contemplation,
effectua quelques pas zigzagants en direction de Real et dut s’y reprendre à
trois fois, tant il tremblait, pour lui serrer la main.


— S’il est bien celui qu’il prétend être, reprit le
boss, tu l’as vu au Ceres il y a moins de trois mois.


Vasco hésitait. Le visage lui rappelait quelque chose, mais
quoi ?


— Je suis… Ben… Alcide, croassa l’homme.


Cette épave ? Le leader du GRAAL détenu au Ceres depuis
plus de quatre ans ? Celui que les psycors n’avaient pas su réduire ?
Impossible ! Et pourtant, si ce corps paraissait une mauvaise caricature
de l’homme rencontré trois mois plus tôt. Il y avait dans les yeux fixés sur
Vasco une lueur que le journaliste identifia sans plus d’hésitation.


— C’est bien Alcide, souffla-t-il, la gorge serrée.
Mais on dirait qu’il s’est fait sucer de l’intérieur.


— Incroyable ! renchérit Darly. J’ai là quelques
photos qui datent de son jugement. Il est méconnaissable. On dirait qu’il sort
d’un camp de concentration.


Vasco jeta un œil sur les clichés, le temps de dominer son
émotion avant de se retourner vers le leader.


— Il y a trois mois, vous ressembliez encore à ces
photos, Ben. Que vous est-il arrivé ?


— Je… leur ai… servi… de… cobaye, expliqua le
révolutionnaire déchu. Ils… font… des expériences ter… terribles.


— Est-ce pour cela qu’ils vous ont libéré ? Parce
que vous aviez accepté de tester un produit ?


— Pas… libéré. Et je n’avais rien accepté. Je… me suis…
évadé.


— Évadé ? On ne s’évade pas du Ceres ! Comment
avez-vous fait ? Vous avez quitté l’île à la nage ?


— Par la porte… Je suis sorti… par la porte.


Real se souvint des barreaux du portail télécommandé, de la
surveillance vidéo, des gardes armés dans leurs guérites, et il échangea un
coup d’œil incrédule avec Darly. Ben Alcide s’était effondré dans un fauteuil
et regardait ses mains qui tremblaient avec tout autant d’incrédulité.


— J’ai tué les gardes, murmura-t-il, et j’ai plié les
barreaux du portail, et je suis passé à travers… Donnez-moi ça, je vais vous
montrer.


Il désigna une épaisse règle en fer sur le bureau du boss.
Vasco la lui glissa entre les doigts et l’instant d’après, la règle était pliée
en deux. Vasco la contemplait avec stupéfaction. Darly s’en empara et, non sans
avoir tenté sans succès de la redresser la rendit au leader.


Comme s’il maniait une barre de guimauve, celui-ci la ramena
dans sa position première. Les journalistes échangèrent un nouveau regard. Mais
ils n’avaient pas rêvé, pas plus qu’ils n’avaient été victimes d’une hallucination.
Un léger bosselage du métal en témoignait, la manipulation s’était bien
produite.


La tête renversée sur le dossier de son fauteuil, Alcide
avait fermé les yeux. Ses paupières étaient agitées de tics.


— Il réclame notre protection, dit Darly à mi-voix. Tu
te rends compte ? Un prisonnier évadé… et meurtrier en plus, si ce qu’il
nous raconte est vrai.


— Si c’est vrai, c’est de la légitime défense !
Regarde à quoi ils l’ont réduit en trois mois.


— Il a peut-être fait une grève de la faim ?


— Et comment aurait-il tué les gardes et tordu des
barreaux dix fois plus gros que ta règle ?


Vasco jeta un coup d’œil au leader du GRAAL, prit Darly par
le coude et l’entraîna dans le couloir.


— Quand tu m’as envoyé enquêter au Ceres, dit-il à voix
basse, tu espérais que je dénicherais un bon gros scandale, non ? Quelque
chose qui nous permettrait de remettre en cause le principe de son
existence ? Eh bien, tu l’as, ce scandale. Un scoop ambulant te rend
visite. Qu’attends-tu ? Appelle tes photographes. Et ne me dis pas que tu
as peur. Tu es le patron d’un journal d’opposition, oui ou merde ? La
seule publication de clichés d’Alcide avant et après suffira à mouiller le
gouvernement jusqu’au cou. Son Centre de Réinsertion Sociale plongera avec lui.


— Tu as raison. Je suis idiot d’hésiter.


— Sans compter que j’ai ma petite idée sur les
expériences dont Alcide a été victime. Si tu le permets, on va montrer notre
cobaye à un savant de mes amis.


 


 


Marsault arriva dans l’heure. Quelques tests lui suffirent à
établir son diagnostic.


— Tu ne t’es pas trompé, chuchota-t-il à son ami. Ce
type est bel et bien victime des hystérines.


Le médecin du complexe auquel Darly avait confié Alcide
était encore penché sur son patient dont le corps se convulsait par instant. Il
jeta un coup d’œil intrigué aux deux hommes dont il avait noté le chuchotement
et se redressa.


— Votre cobaye est épuisé, fit-il sur un ton peu amène,
et sa tension est trop forte. Si vous en avez terminé, professeur, je suggère
de lui administrer un calmant et de le laisser se reposer.


— D’accord. Nous reviendrons le voir tout à l’heure.


Marsault hocha la tête d’un air pensif avant d’ajouter à
mi-voix :


— Mais je doute fort que son état s’améliore.


— Que veux-tu dire ? demanda Real en quittant
l’infirmerie à la suite de son ami.


— À trop forte dose, les hystérines causent des lésions
terribles chez l’animal. Je ne vois pas pourquoi il en irait différemment pour
l’homme.


Real pesa un moment le terrible verdict. Alcide resterait-il
à jamais un pantin aux gestes désordonnés, incapable de coordination ?


— Tout de même, s’exclama-t-il, je me demande comment
il a pu étrangler les gardes ! Tu as vu sa démarche et ses tremblements
convulsifs ? Il n’aurait jamais dû trouver leurs cous. Songe qu’ils n’ont
même pas eu le temps de saisir leurs armes.


— Sous l’empire de l’amok, la force n’est pas seulement
décuplée, elle est aussi précise. Lorsqu’il s’est attaqué au poste de garde,
Alcide venait de recevoir une injection d’hystérines. Les troubles de la
structuration spatiale sont intervenus après la crise. Les dosages ne sont pas
au point, c’est manifeste. Et ces gens sont des criminels de ne pas avoir
vérifié l’innocuité sur l’animal avant d’expérimenter sur l’homme.


— Si nous avons vu juste, ils sont pressés. Les J.O.
commenceront dans moins de quatre mois.


— Oui, mais cette fois, ils ne pourront pas me laisser
dans le noir. Alcide est une preuve plutôt criante. Il va bien falloir qu’ils
s’expliquent. Dis-moi, peut-on grignoter quelque chose par ici ? Si mes
souvenirs sont bons, je n’ai rien mangé depuis hier. Je meurs de faim.


Ah ! Ces savants ! Toujours au-dessus des
contingences terrestres. Je comprends comment tu gardes la ligne. Viens, nous
allons soudoyer le robot-serveur de la cafétéria. Je sais comment obtenir
double dose.


 


 


Face à la baie panoramique hémicirculaire de la cafétéria,
Marsault terminait son deuxième composteak. Real, qui avait déjeuné, s’était
contenté d’un cocktail martien, simple punch auquel une poudre de mandarine
insoluble donnait l’aspect d’une poussière rousse en suspension.


— Et voilà, conclut Marsault en avalant sa dernière
bouchée de bœuf à la banane. Excepté ce jour où j’ai parlé de publier mes
résultats, ils ont toujours été charmants avec moi. Mais je n’ai jamais pu
savoir à quel stade en était l’expérimentation.


— Tu n’avais aucun moyen de pression ?


— Je suis un fonctionnaire de l’État, Vasco. Le
résultat de mes recherches appartient à mon employeur. S’il exige de moi le
secret absolu, je suis tenu de me soumettre.


— Tu ne peux pas faire jouer la clause de
conscience ?


— Je vais pouvoir, grâce à ce leader du GRAAL. Il est
la preuve qui me manquait.


— Tu risques ta carrière, non ?


— Sans doute, mais…


Marsault s’arrêta de parler, frappé par la scène qu’il
découvrait au-delà de la baie, dans les jardins du complexe. Deux infirmiers,
portant une civière sur laquelle gisait une forme inerte, s’éloignaient au pas
de course en direction du bois.


— Pourquoi passent-ils par là ? marmonna-t-il.


Real se retourna et se leva d’un bond. Les deux hommes
atteignaient la lisière du complexe et disparurent derrière un bosquet.


— S’ils passent par là, c’est parce que la cafétéria
est déserte, à cette heure. On court moins de risque de se faire remarquer.
Vite, à l’infirmerie !


 


 


Quelques instants plus tard, ils trouvaient confirmation de
ce qu’ils avaient pressenti en voyant le trio s’enfuir à travers les jardins.
Les médecins du complexe gisaient, assommés, auprès de la couche désertée
qu’avait occupée Ben Alcide.


— Malheur ! gémit Marsault. Nous aurions dû y
penser. C’était un témoin bien trop compromettant.


— Mais pourquoi l’avoir enlevé ? Ils prenaient un
gros risque ! s’étonna Real qui tentait sans succès de ranimer le
malheureux médecin resté de garde auprès du leader.


— Tu veux dire qu’ils auraient pu se contenter de le tuer ?
Mais le seul état physiologique du cadavre suffisait à les discréditer. Non, il
fallait faire disparaître le corps. Maintenant, c’est comme s’ils nous avaient
couper les bras. Nous sommes impuissants.







 


 


 


 


CHAPITRE XIV


 


 


Le staccato de la pluie cinglait les vitres fortissimo. Le
mois d’avril signait son déclin par d’interminables averses trop rarement
entrecoupées de ces éclaircies qui rendent la lumière si belle. Le soleil du
Midi, qui lui était aussi, nécessaire que l’eau, manquait à Sphyrène. Évitant
de regarder les immenses baies ruisselantes, elle contemplait d’un air maussade
ses pieds nus que leur minceur faisait paraître démesurés.


Lamiel sortit de la piscine. Perdue dans ses pensées, Truite
n’avait pas entendu le score de son amie. Il devait être excellent, à en juger
par le concert d’applaudissements émanant des officiels dans les gradins.


Allons, c’était à elle. Décidément, elle n’avait pas le
moral. Elle se leva pourtant à l’appel de son nom. Elle allait devoir donner le
meilleur d’elle-même malgré sa méforme. C’était une épreuve de simulation, mais
les performances étaient homologuées et compteraient pour la sélection aux J.O.
Il fallait qu’elle se classe.


Elle exécuta un plongeon impeccable et se lança en avant.
Ses bras fouettaient l’eau la propulsant irrésistiblement, ses membres
inférieurs étaient aussi souples que la queue d’un grand squale. Son allure
était si rapide que, par instant, la jeune fille donnait l’impression de planer
au-dessus de l’élément liquide.


Sphyrène avançait, toutes ses forces mobilisées pour
vaincre, et plus elle allait, plus la souffrance déferlait sur elle. Le souffle
lui manquait, les muscles de ses bras se tétanisaient, un brouillard pourpre
voilait ses yeux, il ne restait plus qu’une longueur, mais le but semblait
s’être enfui à des kilomètres, jamais elle ne l’atteindrait, elle mourrait
avant.


Elle l’atteignit pourtant et, rassemblant les bribes éparses
de ses forces dilapidées, elle réussit à se hisser sur le bord. Et là, tandis
qu’un invraisemblable crépitement vrillait ses oreilles, elle perdit
connaissance.


Sa syncope dura peu. Olivier Scalaire lui infligeait des
petites tapes répétées sur les joues tandis que Frankenstein prenait son pouls,
les sourcils froncés.


Voyant qu’elle revenait à elle, l’entraîneur lui dit d’une
voix bon enfant :


— Allons, allons, réveille-toi ! On ne s’évanouit
pas quand on a battu le record du monde !


Ces mots progressèrent jusqu’à sa conscience, explosèrent
enfin dans l’éclair de la compréhension, et Truite s’assit, tout à fait ranimée.


— Record du monde ?


— Eh oui ! s’exclama Dolphin, dans le sourire trop
blanc de ses petites dents aiguisées.


Pour une fois, ce sourire générait un écho dans le regard
qui luisait d’une jubilation inédite.


— Vous êtes de sacrées championnes, toutes les trois,
assura-t-il en tournant la tête vers Lamiel et Bathylle qui faisait partie du
cercle compact entourant Sphyrène.


Comme celle-ci ouvrait des yeux ronds, le manager
précisa :


— Tu n’as pas entendu leurs scores, tout à
l’heure ? Il faut croire qu’il y a de l’émulation entre vous. Vous avez
toutes les trois pulvérisé le meilleur temps jamais réalisé sur cette distance.


— Ça alors ! souffla Sphy, médusée.


— Allez, jeune fille à vapeurs, vous ferez bien de
carguer vos voiles et d’aller prendre un repos mérité, dit Frankenstein. Mais
auparavant, passage au monitor.


Elle s’exécuta, aidée par Lamiel car ses jambes flageolaient
encore. Son amie qui la maintenait sous la trombe lui lança dans un murmure
mais avec les accents et le ton parfaitement imités tu thérap :


— Alors, jeune fille à voile et à vapeurs, on se
remet ?


Leur rire se perdit dans le brouhaha excité qui vrombissait
dans l’espace clos. Les officiels gravitaient autour de Tristan Dolphin comme
autant de mouches et Lamiel gronda :


— Sainte Orbite ! Regarde-moi cette bande de
déchargés ! Tous aux bottes du requin. C’est lui qui récolte tous les
lauriers.


— Tu préférerais que ce soit l’Olivâtre ?


— Ce serait moins injuste, tu ne crois pas ?


— Mmmm… Enfin, on ne les a pas volés, nos
records !


— Tu peux le dire. Je suis morte. Il s’en est fallu
d’un cheveu que je ne joue moi aussi les belles évaporées.


— Tiens, tiens…


Lamiel acquiesça de la tête, ponctuant son geste d’un
grognement affirmatif, et Truite plissa le front dans un effort manifeste de
concentration.


— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta son amie. Ça
recommence ? Tu ne te sens pas bien ?


— Non, non. Il y a quelque chose qui me chiffonne mais
je n’arrive pas à savoir quoi.


— Passe au monitor, tu y verras peut-être plus clair
après.


— Ce serait bien la première fois.


Sa bouche déformée par un rictus moqueur, Sphyrène se glissa
dans la cabine et s’abandonna aux touchers mécaniques et précis de la machine.


L’intense réflexion qui contractait son visage sembla porter
ses fruits car elle déplaça un pied jusqu’à ce qu’il s’interpose dans le
faisceau de l’œil électronique et lorsque la porte eut coulissé, elle dit à son
amie qui l’attendait à l’extérieur :


— Lamiel ! Demande à la loco si elle s’est sentie
anormalement fatiguée à la fin de l’épreuve.


— Pourquoi ?


— Je t’expliquerai tout à l’heure. Va vite.


Quelques instants plus tard, Lamiel, de retour,
disait :


— Négatif, ma chère. Elle prétend que non.


— Ah ! s’exclama Truite, déçue. Alors, ma théorie
s’effondre.


— C’est si important que ça ? Parce que je suis
sûre qu’elle ment. Je l’ai vue sortir du bain après la course et je peux
t’assurer qu’elle ne tenait plus sur ses jambes. Un Gen+ n’avoue jamais ses
défaillances, n’est-ce pas ?


— Tu crois ? Tu es sûre, vraiment sûre de ce que
tu dis ?


— Tout à fait. Alors ? Raconte, de quoi
s’agit-il ?


— Écoute, je n’ai pas encore l’esprit très clair, mais
il y à quelque chose d’étrange et qui me semble difficilement imputable à
l’émulation dans le fait que tout d’un coup, on pulvérise le même record, tu ne
trouves pas ? Qui a fait le meilleur temps, au fait ?


— Toi.


— Et le moins bon ?


— Bath, mais elle n’est qu’à deux dixièmes de moi.


— Tu ne trouves pas ça dément ? Réussir à trois le
même jour, le même impossible exploit ?


— Pas impossible, la preuve, les résultats sont là et
je doute fort que le dieu Chrono ait truqué l’épreuve. Bon, tu sors de
là ?


— Passe-moi mon peignoir sec. Il doit être sur le banc
qui se trouve à droite de l’entrée.


Alors qu’elle enfilait le vêtement, une nouvelle pensée
frappa Sphyrène.


— T’es-tu déjà sentie aussi mal à la fin d’une
course ?


Lamiel prit un air concentré qui arracha un sourire à son
amie et répondit, d’un air mi-figue, mi-raisin qui pouvait passer pour
sérieux :


— À la réflexion, il me semble que non. Cela dit, je
n’ai peut-être jamais fait un forcing pareil… Au fond, non, ce n’est pas vrai,
j’ai forcé autant sinon plus la dernière fois que j’ai été sélectionnée. Et
puis, cette fois-ci, je n’avais même pas envie de concourir. La vue de ce
panier de crabes me donnait la nausée.


— Ah !


— Quoi, « Ah ! » ?


— Il se trouve que nos symptômes coïncident. Moi aussi,
j’étais déprimée avant l’épreuve. Dommage que la loco soit aussi peu
coopérante. J’aurais aimé obtenir quelques confirmations. Décidément, cette
irradiée est muette. Quand je pense qu’elle n’a même pas voulu nous dire
combien elle touchait pour ses passages de pub. Ça n’a rien d’un secret d’État,
pourtant !


— Si elle ne dit rien, c’est qu’elle a quelque chose à
cacher, et si elle à quelque chose à cacher, c’est parce qu’elle reçoit plus ou
moins. Ça m’étonnerait que sa balance soit excédentaire, et si elle est
déficitaire, alors c’est qu’on lui a fait la leçon. Son orgueil n’est pas
incommensurable au point qu’elle refuse de nous avouer qu’elle se fait rouler.
Je suis sûre que si on la travaillait un peu, elle passerait dans notre camp.


— Penses-tu, c’est une loco ! Ces machines-là, ça
n’a pas d’âme !


Elles éclatèrent de rire. Tout en parlant, elles étaient
arrivées à l’aire de récréation et s’étaient installées dans l’un des boudoirs.


— Quand même, renchérit Lamiel, quand je vois la tête
d’œuf de Bathylle, je regrette encore plus Nadja. Tu as pu obtenir ses
coordonnées, finalement ?


— Oui. Attends, je les ai notées sur un bout de papier.


Sphyrène fouilla ses poches et s’exclama :


— Rad ! La feuille est dans mon autre peignoir et
je l’ai oublié à la piscine.


— Cours le chercher. Si Scalaire tombe dessus et le
file à Dolphin, ça risque de chauffer.


 


 


Lorsque Sphyrène parvint à la piscine, il n’y restait
presque plus personne. Elle reconnut le manager à ses cheveux délavés. Il lui
tournait le dos, parlant avec de grands gestes à un long type maigre. Autant
qu’elle pouvait en juger, vu le quart de visage visible, Truite l’identifia
comme l’un des psys de la base.


Elle se glissa dans la cabine qui se referma derrière elle.
Le peignoir était là. Une fouille immédiate lui livra le papier. Elle
s’apprêtait à ressortir quand des éclats de voix parvinrent jusqu’à elle à
travers la porte en verre dépoli.


Un réflexe la poussa à ne pas se manifester. De trembler de
peur à l’idée qu’on la surprît ne l’empêcha pas d’écouter avec attention les
propos des invisibles interlocuteurs.


C’était le manager et Cafare, et ils se rapprochaient.


— … la changer de centre, disait Dolphin. Cette partie
de cache-cache avec les deux autres ne peut pas durer plus longtemps. Elles
vont finir par comprendre la présence des micros dans leurs chambres et leurs
boudoirs et il ne le faut à aucun prix.


— Il va falloir prévenir Mme Berton. Quel est à
votre avis…


La conversation devint inaudible. Les deux hommes étaient
passés, laissant Sphyrène pétrifiée, les mots du manager dansant la sarabande
dans sa tête, « cache-cache/micros, cache-cache/micros,
cache-cache… »


Elle resta un long moment ainsi, figée sur place, à peser
ces trois vocables si lourds qu’ils lui lestaient les pieds, avant de se
décider à réagir. Il n’y avait plus de bruit dans la piscine. Tout le monde
était parti, elle pouvait sortir sans risque.


Elle se faufila dans les couloirs et parvint à l’immense
salle de récréation sans avoir rencontré quiconque. Sans doute les
« adultes » s’enivraient-ils de concert au lunch servi pour la
circonstance.


Saisissant un crayon qui traînait sur une table, Sphy
écrivit en vitesse sur le papier qu’elle avait récupéré dans son peignoir :
« On nous espionne, tais-toi, laisse-moi faire. » Elle gagna le
boudoir où Lamiel s’était endormie et secoua son amie sans ménagements.


— Rad ! grogna Lamiel, les yeux papillotants. Je
faisais un rêve extra. Tu pouvais pas me foutre la paix ?


— Je pensais que tu préférerais sortir prendre l’air,
expliqua Sphyrène en collant son papier sous les yeux de son amie.


— Par ce temps ? Ça va pas non ?


À ce moment elle découvrit le message, le lut et en
écarquilla les yeux de surprise.


— Il ne pleut plus, mentit Sphy qui n’en savait rien.
Au fait ! J’ai retrouvé mon papier. Tu vois, Nadja a été ramenée au
pavillon quatorze, je propose qu’on y fasse un saut demain matin, après
l’entraînement.


— Pourquoi pas aujourd’hui ? gaffa Lamiel.


— Pourquoi pas demain ? rétorqua Truite du tac au
tac.


— Oh ! Et puis tu as raison, aujourd’hui, je n’ai
envie de rien faire, dit Lamiel, essayant de se rattraper.


— Alors, tu viens te promener, ou j’y vais sans
toi ?


— Je viens, je viens.


 


 


Dehors, abritées du crachin sous un énorme parapluie, les
deux filles tinrent un long conciliabule. Un espion aurait à juste titre trouvé
pour le moins étrange la déambulation de ce couple de Méditerranéennes sous un
ciel aussi maussade, et sans doute les aurait-il suivies lorsqu’elles prirent
la direction du pavillon trois… mais les espions de l’INN – cette drôle
d’auberge, comme la nommait Nadja – préféraient les soleils au néon du
sous-sol où se trouvaient leurs récepteurs pirates à la pluie froide de
l’extérieur. Les conspiratrices gagnèrent le local interdit sans problème.


Le cœur battant, elles se glissèrent à l’intérieur, se
demandant si elles touchaient enfin au but. Renseignement pris auprès d’une
adorable benjamine au sourire édenté, il s’était avéré que Nadja se trouvait à
l’infirmerie.


Ce fut bien là qu’elles la découvrirent et la vue de la
Gorgone ne les aurait pas aussi sûrement changées en pierre.


— A… a… a… allons-nous-en ! balbutia Lamiel.


Sa compagne la retint par le coude. Elle avait la gorge trop
serrée pour prononcer le moindre mot, mais elle tenait à graver dans sa mémoire
l’effrayante vision. Le visage hâve de celle qui avait été Nadja et qui n’était
plus qu’un fantôme au regard vide dont les poignets entourés d’une gaze
sanglante étaient liés par des sangles aux montants du lit.


Avec lenteur, Sphyrène passa sa main devant les yeux grand
ouverts de son ancienne amie sans obtenir la moindre réaction. Elle allait se
résoudre à partir lorsque Nadja tourna la tête de gauche à droite comme si
elle voyait à l’instant la main passer devant ses yeux. Truite recommença
l’expérience et de nouveau, le déplacement pendulaire se produisit avec le même
temps de latence d’environ trente secondes.


Perplexe Sphyrène réfléchissait. Elle finit enfin par céder
à Lamiel qui la tirait en direction de l’entrée, suppliant à voix basse :


— Viens, viens, on va se faire piquer.


Trop tard. Derrière elle, la porte claqua. Truite fit
volte-face pour découvrir une auxiliaire médicale au visage pointu qui leur
adressait un regard furieux.


— Mais qui êtes-vous donc ? s’écria-t-elle.


Interdites, les deux filles restaient figées sur place.
Truite se maudit. Elle s’était décidée si vite qu’elle en avait oublié de
prévoir l’indispensable retraite et d’inventer l’explication géniale qui les
eût tirées d’un tel mauvais pas.


Comme elle se creusait en vain la cervelle et que le cerbère
s’impatientait, exigeant une réponse, elle finit par lancer, d’un ton plus sec
qu’elle ne l’avait voulu :


— Nous sommes venues voir notre amie.


— Ce n’est pas un salon, ici ! rétorqua l’infirmière
d’une voix dure. Pour visiter les malades, il faut une autorisation. J’espère
que vous en avez une à me fournir, sinon…


— Sinon ? siffla Sphy en chargeant son
interrogation de l’ironie la plus cinglante.


Son interlocutrice ne répondant pas, elle ajouta d’une voix
froide :


— Nous ignorions que tant de précautions entouraient
notre amie. Il est vrai que son état à l’air fort inquiétant.


Elle fit une offensive vers la porte, entraînant Lamiel qui
ne disait mot, terrorisée.


— Ah ! Mais ça ne va pas se passer comme ça !
rugit la garde, folle de rage de voir l’adolescence lui tenir tête.


— Vraiment ? Qu’allez-vous faire ? Essayer de
nous empêcher de sortir ? À votre place, je m’écarterais.


Les deux filles faisaient deux bonnes têtes de plus que leur
adversaire. La garde n’était pas de taille. Elle le comprit et préféra
s’écarter.


Bien lui en prit. Sphyrène se sentait enragée. Elle n’aurait
pas hésité à se défouler dans une explosion de violence. Cela devait se lire
sur son visage car la surveillante les laissa sortir sans ajouter un mot.


— Oh ! Là ! Là ! gémit Lamiel dès
qu’elles furent dehors. Qu’est-ce qui t’a pris ? T’as bouffé du
dragon ? On va se faire sacquer !


— Calme-toi. La seule solution, c’était l’attaque, et
fais-moi confiance, on va continuer. Il ne faut pas laisser à cette vieille
peau le temps de se retourner. Dolphin doit être encore sur la base. Viens, on
va lui dire deux mots.


— Rad ! Et c’est quoi, ce que tu vas lui
dire ?


— Je vais lui demander comment il s’y est pris pour
mettre Nadja dans cet état et s’il compte nous faire subir le même sort.


— T’es déchargée ou quoi ? C’est la meilleure
façon de nous faire cloîtrer.


Lamiel semblait en transe. Truite la jaugea un instant, se
demandant où étaient passés le punch et l’acidité habituels de son amie.


— Arrête tes jérémiades, lança-t-elle d’une voix dure,
et fais travailler tes méninges. Je sais que ce n’est pas facile après un tel
spectacle, mais j’y arrive bien, moi, alors pourquoi pas toi ?


Fouettée au vif, Lamiel cessa de se plaindre et Sphyrène
reprit :


— Bon. À mon avis, Dolphin est responsable de la
« maladie » de Nadja. Si au lieu d’attendre qu’il nous convoque, nous
prenons les devants et l’assiégeons, il nous reste une chance de le déconcerter
assez pour lui faire perdre les pédales.


— Tu crois qu’on pourrait le… culpabiliser ?


— Ce requin ? Aucune chance ! Non, il faut
jouer les innocentes. Dire que nous, nous n’avons rien fait de
répréhensible en allant rendre visite à notre amie, et qu’on ne peut pas
forcément en dire autant de ses manœuvres. Alors, on est venues réclamer des
explications.


— C’est une idée de déchargée, ton truc, mais tu as
peut-être raison. À ton avis, qu’ont-ils fait à Nadja ?


— Comment le saurais-je ? En tout cas, le résultat
n’est pas beau à voir.


— Tu crois qu’ils vont nous dire ce qui l’a mise dans
cet état ?


— On peut toujours demander, soupira Sphyrène en
haussant les épaules.


De retour à leur pavillon, trempées par leur course effrénée
sous la pluie, elles se ruèrent sur le visiophone.


La ligne du manager n’était pas libre.


— La garce ! ragea Sphyrène. Elle nous a doublées.


Lorsque le témoin de disponibilité vira au vert, Dolphin mit
cinq bonnes minutes avant de répondre à leurs appels réitérés. Sphyrène en
piaffait d’impatience.


Enfin, le visage redouté apparut sur l’écran. Ses traits
étaient impassibles. Peut-être n’avait-il pas encore été prévenu ? Mais
ses paroles détrompèrent les deux filles.


J’attendais votre appel. Vous pouvez passer à mon bureau
tout de suite.


— Sainte Orbite ! gémit Lamiel. Il est déjà au courant.
Ça va barder.


— Du calme, tenta sans conviction de la rassurer son
amie. Je suis sûre que tout va très bien se passer.


De fait, tout se passa très bien. Lorsque Big Dolphin
accueillit les deux filles, il arborait un air de circonstance. Il ne leur laissa
pas même le temps d’articuler un mot.


— Je voulais vous éviter cette épreuve, fit-il d’une
voix peinée. Si tout s’était passé comme je le souhaitais, vous n’auriez pas
revu Nadja.


— Que lui est-il arrivé ? murmura Truite,
désarçonnée par le ton de l’homme.


Où donc étaient la tempête et les cris ?


— Votre camarade a tenté de se suicider. Elle a fait un
mélange très malheureux de divers médicaments. Cela n’a eu d’autre effet que de
la déstructurer. Elle ressort désormais de l’hôpital et de la cure de repos.


C’était plausible. Cela expliquait les liens, le regard
vide, et pourtant Truite n’arrivait pas à imaginer Nadja, si dépressive
fût-elle, en train d’associer des pilules pour ne pas se rater.


Néanmoins, elle ne trouva pas d’arguments à opposer à cette
version des faits. Elle sortit du bureau, poursuivie par les condoléances de
l’homme dont elle sentait dans son dos l’épouvantable sourire satisfait.


Lamiel jubilait.


— On a gagné ! Tu es géniale !


Déconcertée par le silence morose qu’opposait son amie à son
propre enthousiasme, elle demanda :


— Qu’y a-t-il ? Tu as eu ce que tu voulais,
non ? Tu n’es pas contente ?


— Idiote ! dit Sphy sans ménagement. Tu ne
comprends donc pas qu’il nous a possédées ?


— Que veux-tu dire ?


— Tu crois vraiment que Nadja a tenté de se
suicider ?


— Ben… tu vois une autre explication ?


— Réponds à ma question !


— J’en sais rien, murmura la jeune fille, tremblant au
souvenir du visage torturé de Nadja.


— Fais un effort, exigea Sphy. Rappelle-toi les bruits
qui couraient sur son comportement bizarre quand elle était en isolation au
pavillon quatorze.


— Ce n’était peut-être pas elle !


— Peut-être. Mais si elle a fait une tentative de
suicide, comme le prétend Dolphin, pourquoi la gardent-ils à l’INN ? Elle
devrait être à l’hôpital, non ?


— Mais si ce n’est pas une tentative de suicide…


— C’est qu’on lui a fait ingurgiter de sacrées
saloperies. Cet irradié de Dolphin le sait et je donnerais cher pour savoir ce
qu’il cache et pourquoi il le cache.


— Tu te rends compte de ce que tu dis ? chuchota
Lamiel en jetant un regard terrorisé autour d’elle.


— Parfaitement.


— Rad ! Parle moins fort ! S’il
t’entendait !


— Je m’en fous, je m’en fous, je m’en contrefous !
Que les mille soleils nucléaires irradient cette ordure !


— Oh ! La ! La ! gémit Lamiel.


Et, n’en pouvant supporter davantage, elle s’enfuit,
abandonnant son amie.


Cette débandade calma Sphyrène. Elle se mordit les lèvres en
se remémorant les phrases qu’elle avait laissées fuser. Elle ne regrettait
qu’une chose, c’était de ne pas les avoir crachées à la face de Dolphin.
Néanmoins, elle se sentait plutôt mieux.







 


 


 


 


CHAPITRE XV


 


 


Dégoulinant de pluie le navigateur solitaire luttait contre
les éléments. Sa fatigue se lisait dans ces gestes lourds, sur son visage hâve,
rongé par le soleil et le sel, dans les cernes violacés qui soulignaient ses
yeux irrités.


Une secousse plus violente le jeta sur la bôme de son
voilier et il s’évanouit. Il aurait aussi bien pu être mort. La caméra
s’attardait sur le corps avachi, allait et venait des mains déchirées à la tête
aux mèches agglutinées que le vent chargé d’eau giflait avec violence.


Real déjeunait, sans prêter attention au drame qui se jouait
sur son écran télé.


Soudain, tout de même, ses yeux s’écarquillèrent. Arraché à
son support par un paquet d’eau de mer, un filin s’était enroulé autour des
épaules du marin qui, ranimé par la sensation cinglante, tentait de se défaire
du câble. Mais ses doigts étaient gourds, ses gestes maladroits…


Arrivé au sommet d’une lame, l’esquif plongea brutalement dans
son creux. Le navigateur fut précipité à l’avant du bateau et, tandis qu’il
glissait, le cordage s’arracha de ses épaules et se noua autour de son cou.


Au lieu d’arrimer court son harnais de sécurité qui l’aurait
empêché d’être balloté en tout sens, le marin pris de panique, essaya de
dégager sa gorge. À nouveau projeté à la proue lorsque le bateau piqua au creux
de la lame suivante, la corde lui rompit le cou.


Le visage agréable de l’animateur apparut sur l’écran et
l’événement fut commenté comme un drame de l’inexpérience. Le jeune homme qui
s’était engagé dans l’aventure de cette Transat en solitaire n’était pas assez
aguerri. Il n’aurait jamais dû perdre son sang-froid.


Le détachement avec lequel le journaliste parlait de
l’accident comme s’il n’avait pas entraîné la mort d’un homme apparut soudain à
Real. La généralisation sur les voiliers d’un central vidéo sophistiqué relié
aux chaînes par satellite permettait aux téléspectateurs d’assister en direct
aux souffrances endurées par les navigateurs. Tout seul au sein de l’océan,
l’homme était encore face à son public, un public vampire en pantoufles et
goulu que l’horreur seule savait rassasier.


 


 


Au souvenir de son indifférence première à la vue des
terribles images, Vasco éprouva une désagréable combinaison d’effroi et de
dégoût. La compétition sportive était le lieu de la violence légale. Les
kamikazes des neiges, les hommes-obus des planches antigrav, la
sauvagerie meurtrière de la plupart des matchs, l’entraînement inhumain infligé
à tous les candidats champions qui devenaient cobayes pour vaincre au mépris de
leur vie. Cette volonté forcenée de dépassement avait permis la mainmise des
grands groupes de pression sur les États. Le marché de la performance avait
succédé à la religion en tant qu’opium du peuple. Avec sa prétendue pureté, le
sport détournait à merveille ses spectateurs de la réalité. D’ailleurs, dans un
sens, n’était-il pas une religion, avec sa hiérarchie, ses rituels, son ascèse
et ses temples, les stades ? Des lieux proprement sacrificiels, même sans
compter les massacres politiques dont ils avaient trop souvent été la scène.


Vasco appuya au hasard sur le sélecteur de chaînes. Le
sport, le sport, le sport, en cette veille de J.O., les médias n’étaient
capables de traiter rien d’autre.


Exaspéré, il désactiva l’écran et repoussa son assiette,
l’appétit coupé. Il se renversait dans son fauteuil modulable, avec l’espoir de
se décontracter, lorsque la sonnerie du circuit vidéo intérieur retentit. Il se
leva en soupirant pour découvrir Marsault, rouge et suant à l’entrée de
l’immeuble, qui jetait de tous côtés des regards inquiets, et qui s’engouffra
dans le hall aussitôt la porte ouverte.


— Que t’arrive-t-il ? s’enquit Vasco quand son ami
l’eut rejoint. Tu as une cohorte d’espions à tes trousses ?


— C’est moins romantique, grommela Marsault. Mais j’ai
eu du mal à semer les deux types qui me filaient.


— Ah ! Tout de même, j’avais vu juste ! On
nage en plein polar.


— Rigole pas. Sauf erreur improbable, mes deux séides
m’ont été dépêchés par la Sûreté.


— Quoi ? En quel honneur ?


— Vois-tu, je n’ai pas été très prudent. Après avoir eu
la preuve, grâce à Ben Alcide, des expériences en cours sur les hystérines,
j’ai exigé d’y participer. On m’a d’abord opposé un refus poli et, comme
j’insistais en menaçant d’avertir les médias, on m’a suspendu de mes fonctions.


— Habile ! Si tu avais réussi à passer sur une
chaîne, hypothèse hautement improbable, ton ministère aurait eu beau jeu de
démentir les accusations d’un grand professeur, hélas surmené, et dont l’état a
nécessité une mise en disponibilité…


— Tout juste, parvint à sourire Marsault. Dépression
nerveuse rime avec savant, c’est bien connu. Bref, comme tu l’avais prévu suite
à la défection de Darly, pas un média n’a accepté de se mouiller en faisant son
travail d’information. Sans preuve, je n’avais aucune chance.


Marsault fit une pause, le temps d’avaler d’un trait le
double bourbon que son ami lui tendait. L’alcool le rendit encore plus rouge
et, s’effondrant sur le canapé, il se frotta le front d’un air un peu égaré.


— Alors ? s’impatienta Vasco.


— Alors, il faut me comprendre. J’étais à la fois
excédé et atterré par leur attitude. Après tout, je suis le père des
hystérines. Je me sens responsable des horreurs commises à cause d’elles.


— Mais enfin, ce n’est pas ta faute !


— J’aurais dû me montrer plus vigilant. Si je ne
m’étais pas fait voler les résultats, jamais je ne les aurais communiqués avant
leur mise au point pour l’homme. Et en toute hypothèse…


— Qu’as-tu fait ? coupa Vasco, agacé de le voir différer
ses aveux.


— J’ai pris contact avec le GRAAL.


Vasco s’était attendu à quelque chose de ce genre. Il ne
sursauta pas.


— C’est tout l’effet que ça te fait ? s’étonna son
ami que cette absence de réaction déroutait.


— Ça me paraît un aboutissement logique puisque tu ne
pouvais te faire entendre par les voies légales.


— Il fallait que je trouve une solution. J’étais hors
de moi-même. Je devenais obsédé par l’idée de passer à l’action. Et seule une
organisation comme celle du GRAAL pouvait m’en donner les moyens logistiques.


— Résultat ?


— Certaines informations, que je n’aurais pas pu
obtenir seul. Quelques chiffres concernant des records pulvérisés qui ne
s’expliquent pas sans l’utilisation d’un adjuvant tel que les hystérines.


— Alors, ça y est ! Ils la testent sur les
champions.


— Oui. Et soumettre un athlète à des injections
répétées de cette hormone, c’est comme de brûler ses réserves. Tu multiplies
par dix son énergie et il se consume en proportion. C’est le plus sûr moyen
d’en faire un petit vieux avant l’âge.


— À peu près tous les sports te font courir ce risque,
non ? Quand on roule à trois cents à l’heure, on ne doit pas s’étonner de
tomber en panne de carburant un peu plus vite.


— Je n’ai pas eu le temps matériel de vérifier sur
l’homme, mais si mes simulations sont justes, la prise régulière d’hystérines
pendant un an diviserait par deux ton espérance de vie.


— Rad ! souffla Vasco, sidéré. Tu es sûr de tes
calculs ?


— De mes calculs, absolument. Maintenant, on peut
toujours espérer que la réalité se montrera plus clémente.


— Que vas-tu faire ? En quoi le GRAAL peut-il
t’aider ?


— C’est leur intérêt de dénoncer ce nouveau dopage.
Nous allons intervenir pendant les J.O. Les pays concurrents qui ne disposent
pas des hystérines nous soutiendront forcément. Crois-moi, le scandale sera
terrible.


— Je suppose que tu as pesé les conséquences de ce…
suicide professionnel.


— Je n’ai pas l’intention de bouffer de la vache
enragée. Tout au plus du corned-beef de synthèse. Les Ricains m’ont
proposé la direction d’un labo de recherches si j’acceptais de m’expatrier.


— Ton action d’éclat pourrait refroidir leur
enthousiasme à ton égard !


— Tant pis, j’en prends le risque. Plus rien ne me fera
reculer, à présent.


— Sauf la mort ! lança Vasco d’une voix plus acide
qu’il ne l’avait souhaité.


— Sauf la mort, acquiesça Marsault sans en paraître
autrement affecté. C’est à cause de cette éventualité que j’ai besoin de toi.
Je vais te confier la formule des hystérines. Tu n’es pas seulement mon ami, tu
es aussi un journaliste célèbre et je ne me fie pas tout à fait au GRAAL. Si je
venais à disparaître, je sais que je pourrais compter sur toi pour divulguer la
formule en la livrant à tous les pays qui n’en disposent pas encore.


— C’est un bon moyen de la rendre caduque, mais
pourquoi ne pas commencer par ça plutôt que d’aller faire un scandale aux
J.O. ?


— Je veux empêcher son emploi, pas le répandre. Le but
de mes recherches était d’éradiquer l’amok, pas d’en faire une super-amphétamine.
Je compte sur toi pour ne publier mes résultats que si tout le reste a échoué.
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Sphy courait sur la bande de sable durci, le long de la mer.
Elle courait d’une foulée molle ; elle courait par habitude, arrachant
dans un brouillard rouge son corps trop lourd à sa pesanteur ; elle
courait comme si elle avait mille ans. Lorsqu’elle vit le morceau de bois
flotté devant elle, ses jambes n’obéirent pas à l’injonction de son cerveau.
Elle buta sur l’obstacle et fut projetée sur le sol où elle demeura prostrée,
haletant tel un chiot par une forte chaleur.


Des larmes lui vinrent aux yeux. Elle avait résisté autant
qu’elle avait pu. Depuis trois jours, elle s’abstenait de prendre le médicament
que Lamiel avait baptisé « la potion magique », mais jamais elle ne
s’était sentie aussi fatiguée, aussi près de craquer.


Elle se releva tant bien que mal et se traîna jusqu’à la
ferme. Elle avait compris la vanité de sa lutte. À quoi servait de refuser ces
drogues qu’on leur imposait puisqu’elle avait décidé d’aller jusqu’aux
J.O. ? Se prouver sa force et son endurance ? Le résultat n’était pas
à la mesure de son attente. Allons, il fallait s’y résoudre, elle ne pourrait
devenir médaille d’or sans en passer par l’INN et son cortège d’obligations
dont elle pressentait à quel point elles minaient sa santé.


Elle prit la petite bouteille demeurée dans sa valise,
s’assit sur son lit et but directement au goulot. Ensuite elle regarda la
flasque avec un mélange de fascination et d’horreur. Bien sûr, elle pouvait
décider d’en faire analyser le contenu, mais si ses soupçons se trouvaient
confirmés, c’était se mettre au pied du mur. Et elle ne voulait pas se donner
la moindre occasion de renoncer alors qu’elle touchait au but.


Un mois ! Il ne restait plus qu’un mois avant Téhéran.
Elle dirait adieu à l’INN dès la fin des J.O., elle se l’était juré, mais pas
avant, pas si près de l’éventuelle victoire qui justifierait ces années
d’entraînement inhumain.


Une chaleur envahissait son corps. Elle avait le sentiment
de pouvoir suivre le cheminement de la drogue dans ses cellules. Elle s’étira
avec reconnaissance, appréciant à leur juste mesure le retour de ses forces, ce
flux d’énergie qui renaissait en elle et lui rendait confiance.


Elle sortit de sa chambre et se rendit à la cuisine. Elle
avait envie de fêter sa résurrection avec un verre de Chocorange. Elle
eut un mouvement de recul en découvrant que Sil se trouvait dans la pièce, mais
il était trop tard, son frère l’avait vue.


D’un air détaché, elle se dirigea vers le
robot-distributeur, composa le code de sa boisson préférée et se planta devant
la fenêtre pour déguster le contenu de sa chope en faisant mine d’admirer le
paysage.


Autant qu’elle pouvait en juger par le reflet du garçon dans
la vitre, Silure ne fut pas dupe. Il tourna quelque instant sa cuillère dans
son assiette de céréales, se leva, fit un geste en direction de sa sœur, puis
haussa les épaules et s’en fut.


La vitre accrocha son profil de femme enceinte et Sphy ferma
les yeux, incapable d’assumer l’image du corps déformé de son frère.


Le syndrome de la matrice. Cette curieuse déviation
était d’ores et déjà cataloguée. Une cohorte de « spécialistes »,
défenseurs ou détracteurs, partisans du laisser-faire ou de l’internement au
Ceres, se querellait à son propos. On pérorait sur ce « contrecoup des siècles
où l’homme avait nié sa part nocturne, sa part gauchère », on analysait à
tour de plumes et de cervelles doctes cette étrange aberration comme un
phénomène de société généré par la crise de la dénatalité féminine, mais le
phénomène s’étendait à toutes les couches de la population, la panique gagnait.


Après avoir pris, ainsi que Sphyrène, l’état de son fils
pour un simple embonpoint, Igor avait mieux supporté la vérité qu’on aurait pu
le craindre. Il avait avoué s’être attendu au pire. Maintenant que le pire
s’était produit, il lui était moins difficile de l’assumer.


Igor cachait donc son fils, lequel vivait cloîtré avec Cher
Argus. La compagnie de l’ordinateur lui semblait la seule supportable tant le
regard des membres de son entourage se chargeait à son encontre d’affects
intolérables.


Le mimétisme absolu dont Sil faisait preuve en reproduisant
toutes les postures de la femme enceinte était étrange et un peu effrayant. En
dépit de tous ses efforts, Sphy ne parvenait pas à masquer ses sentiments. Elle
se sentait elle-même trop dissociée pour affronter une telle épreuve. À la vue
de Sil, elle éprouvait du dégoût et une grande tristesse. Comment son frère
allait-il supporter, au terme des neuf mois, la désillusion de ne pas accoucher
d’un enfant ?


Déprimée, Sphy finit son verre, le tendit au robot-laveur
et, de retour dans sa chambre, s’allongea sur son lit. Elle s’endormit
aussitôt.
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Vasco Real débarrassait son menton de la crème dépilatoire
qui devait le rendre « aussi doux que les fesses de bébé » quand la
sonnerie exaspérante de sa ligne d’urgence le fit sursauter. Avec un soupir, il
se dirigea vers son visiophone. Seuls Marsault et Darly disposaient de son code
secret et il ne pouvait pas plus négliger de répondre à son patron qu’à son
meilleur ami.


Il activa l’appareil et découvrit Pierre Marsault,
l’expression traquée, la bouche tordue d’angoisse.


— Ils sont à mes trousses, Vasco. Je ne peux plus
rester ici. Je veux que tu saches…


Real eut le temps de voir son ami jeter un regard en arrière
et la communication fut coupée. Malgré tous ses efforts, il ne parvint pas à
revenir en ligne.


Un instant, il demeura pensif devant l’écran vide et zébré,
puis il porta une main à son menton qui le démangeait.


— Sainte Orbite ! gémit-il. La Dépidouce !


Il se rua dans la salle de bains pour laver la crème
demeurée trop longtemps sur sa peau et se découvrit un menton violâtre, marbré
de petits points rouges.


Non sans pester contre l’ami qui lui avait donné
l’échantillon de ce nouveau produit, Vasco qui était soucieux de son apparence
passa le Blanc correcteur de Chadior sur son épiderme lésé et, se
jugeant enfin présentable, il s’habilla en hâte.


Quarante minutes plus tard, il arrivait au domicile de
Marsault. Un petit attroupement encombrait le trottoir devant lequel était
garée une ambulance.


Deux infirmiers poussant une civière recouverte d’un drap
sous lequel on distinguait une forme humaine sortirent de l’immeuble et
s’engouffrèrent dans la voiture qui démarra aussitôt.


Saisi par un affreux pressentiment, Vasco eut l’impression
que tout son corps se hérissait sous l’effet d’un froid interne insupportable.
Dans le groupe des badauds qui regardaient s’éloigner l’ambulance, il avisa le
concierge auquel il avait souvent eu affaire.


— Charlie ! lança-t-il d’une voix détimbrée.
Charlie que se passe-t-il, ici ?


— C’est ce pauvre M. Marsault, dit le gardien en
évitant avec soin de croiser le regard de son interlocuteur. C’est lui qu’ils
emmènent, là-bas. Paraît qu’il est mort.


— Comment ça, « il est mort » ! se
révolta Vasco. Je l’avais au bout du fil il y a moins d’une heure.


— Crise cardiaque, à ce qu’ils ont dit.


— Qui ça, « ils » ?


— Ces messieurs de la Sûreté. Vous n’avez qu’à monter,
ils sont encore là-haut.


— Je les connais, ces types de la Sûreté, fit-il à
destination de Charlie. Si je monte, j’en ai pour une heure. Faut que je file,
on m’attend au journal. Je vous appelle ce soir. Vous me direz où ils l’ont
emmené.


— D’accord, monsieur Real. Je vais me renseigner.


Vasco remonta dans sa bulle. Il insérait sa carte dans le
lecteur lorsqu’une jeune fille fit irruption dans l’habitacle et s’installa à
ses côtés.


— Démarrez, vite, lui enjoignit-elle.


Subjugué par ce ton d’autorité, Real indiqua sa destination
et la bulle démarra.


La fille regardait en arrière. Après quelques instants
d’observation, elle se retourna vers Real et lui adressa un sourire crispé.


— Ça va, dit-elle. Personne ne nous suit.


Passé le premier instant de surprise, Real l’avait détaillée
sans vergogne, admirant l’éclat laiteux d’une peau dépourvue d’imperfections,
des yeux bleus transparents et vifs que rehaussait une chevelure outremer aux
reflets presque noirs.


— Peut-on savoir qui vous êtes ? demanda-t-il. Et
pourquoi vous semblez aussi effrayée ?


— Je représente le GRAAL. Vous savez ce que ça
signifie, si je me fais prendre.


— Et que me vaut l’honneur de votre compagnie ?


— On m’a chargé de vous contacter. Maintenant que
Marsault est mort, vous êtes notre dernier espoir.


Vasco réfléchit un instant avant de lui lancer un regard
dur.


— Comment connaissez-vous la mort de Pierre ?


— J’étais chargée de sa protection.


— Vous ! s’exclama Real, incrédule. Il me semble
qu’on est plutôt inconséquent, au GRAAL.


— Les arts martiaux n’ont plus de secrets pour moi,
rétorqua la fille sans se troubler. Et je n’étais pas seule. Mais les flics de
la Sûreté sont arrivés à six. Nous n’avons rien pu faire.


— Ah !… Et qu’attendez-vous de moi ?


— Pierre nous a beaucoup parlé de son ami journaliste.
Nous savons qu’il vous avait mis au courant de ses travaux. Si vous refusez de
nous aider, tout ce que nous avions préparé avec lui sera réduit à néant.


— Expliquez-moi en quoi cela me concerne ? lança
Real avec ironie. Pierre est mort. Rien ne saurait le ressusciter.


— C’était votre ami ! s’indigna la fille. Ça ne
vous fait rien de voir triompher ceux qui l’ont tué ?


Surpris par tant de véhémence, Vasco détourna son regard. La
mort de Pierre Marsault lui semblait soudain comme un poids qui voûtait ses
épaules.


— Qu’y puis-je ? souffla-t-il avec lassitude.


— Cesser de vous conduire en lâche et nous aider à le
venger.


Au lieu de répliquer par une répartie cinglante, Vasco
baissa la tête. Un lâche, cette fille avait raison. Un lâche, voilà ce qu’il
était. Un lâche, rien de plus. Et il était bien trop tard pour changer.
Oh ! Certes, il avait envié Marsault d’aller au bout de ses idées, il
avait jalousé son courage… mais tout au fond de lui, il savait qu’il n’aurait
jamais eu le cran de tout abandonner pour poursuivre un mirage, si légitimes
qu’en fussent les contours.


— Alors ? dit la fille d’une voix acide. Pierre
Marsault sera-t-il mort pour rien ?
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Midi. Le ciel dessiné au compas par l’ouverture de la sphère
est d’un bleu profond qui se dégrade jusqu’au blanc nacré vers le sud. Là-bas,
l’ouverture semble une orbite vide enflammée par le poudroiement du soleil.
L’heure est déjà brûlante et se martèle en rouge dans la tête muée en enclume.
Les oiseaux se sont tus, englués dans l’air lourd. Il faudrait bouger, chercher
l’ombre, calmer le sang qui s’affole aux tempes, mais ce serait déflorer
l’attente…


Des vibrations secouent l’engourdissement du stade. Des
têtes se dressent, des mentons se relèvent, des yeux chavirent vers le ciel.
Beaucoup de champions étrangers sont là, comme Sphyrène, pour assister au
spectacle de la fermeture de la sphère. Magie de l’iris transparent en
mouvement. Le Stadium telle une énorme fleur, verrouillant ses pétales contre
la chaleur extérieure.


Dans une demi-heure, la climatisation aura rétabli vingt
degrés dans la sphère. Les athlètes pourront reprendre l’entraînement dans de
bonnes conditions. Le matin, la masse montagneuse de l’Elbrouz, gardien
tutélaire du stade, suffit, l’altitude aidant, à garantir une fraîcheur
relative.


Vautrée sur la pelouse – une variété de ray-grass
mutant, élastique et robuste –, Sphyrène rêve. C’est la trêve de midi. Il
fait encore trop chaud pour avoir faim. Le ciel iranien qu’elle ne contemple
plus que par transparence est joliment irisé par le plexi du dôme. Ce ciel
blanc lui rappelle celui de son Languedoc où le vent tempère toujours la
chaleur, où le vent souffle en liberté le long de la côte plate, sans
rencontrer d’obstacle.


Sphy se sent prisonnière malgré la fascination que suscite
en elle l’équipement du stade. Elle s’échapperait bien en pensée à Pissevache,
mais lorsque son imaginaire se fixe sur le domaine, la figure terrible de Sil
se dresse en elle comme un spectre. Figure bouffonne, grotesque, de son frère
engrossé, promenant devant lui tel un trophée son ventre de femme enceinte.


 


 


— Alors, on rêvasse ?


C’était Lamiel, accompagnée d’un athlète noir. Heureuse de
la diversion, Truite répondit en souriant :


— Tu vois, cette chaleur ne donne pas envie de bouger.


— Je te présente Esteban Marocco, un confrère de la
Nouvelle Afrique du Sud.


Sphyrène regretta de voir s’éloigner le garçon, à peine les
présentations terminées.


— Pourquoi s’en va-t-il déjà ? s’étonna-t-elle.


— Il n’a pas déjeuné, et il reprend l’entraînement à
une heure. Et puis, il n’a pas intérêt à s’afficher trop longtemps avec nous.
L’endroit est plutôt voyant…


— Rad ! C’est incroyable ! Ne pas pouvoir
discuter avec quelqu’un sous prétexte qu’il n’est pas de ton sexe ! De
quoi ont-ils peur ? Que l’amour fasse baisser le rendement ?


— En tout cas, moi, c’est le coup de foudre ! Je
n’ai jamais vu un type aussi beau. Au fait, t’as remarqué son maillot ?


— Il moule ses pectoraux, et alors ?


— Mais non, idiote. Ce n’est pas ce que je voulais
dire. Tu n’as vraiment rien remarqué ?


Truite fit un effort de mémoire et réussit à faire revenir
l’image visuelle du maillot. Un maillot vierge de publicité, comportant en tout
et pour tout, en lettres rouges moyennes sur le fond blanc : « New
South Africa ». Elle ne put retenir une exclamation.


— Ça alors ! Pas de pub ! Juste son pays
d’origine.


— C’est dingue, non ? Aucun des membres de
l’équipe sud-africaine n’en porte. Ils ont refusé tous les contrats.


— Mais pourquoi ?


— Refusé d’être un « sandwich ». Refus d’une
représentation de ce Grand Capital qui a exploité leur pays. Promotion de
l’Afrique du Sud, et d’elle exclusivement. Pour Esteban, et ses compatriotes,
les J.O. sont une tribune, rien de plus. Enfin, c’est le discours qu’il m’a
tenu.


— Ça se défend.


— Tu trouves ? Moi, je ne pige rien de rien à leur
nationalisme. Qu’on m’imprime France sur la poitrine et le dos au lieu de Coca-Cola,
je ne vois pas la différence. Enfin, si, ça me rapporterait sans doute beaucoup
moins d’argent.


— Ton cynisme est un peu exagéré, non ? Je suis
sûre que le monsieur en question t’attirerait moins s’il se comportait comme
tout le monde.


Lamiel fit une grimace rieuse et haussa les épaules. Elle
s’était allongée à plat-ventre aux côtés de Sphyrène et mordillait un brin
d’herbe lorsque son regard tomba sur son chrono à aiguilles.


— Eh ! Midi trente ! J’ai consulté le
programme, tout à l’heure. On passe entre les mains de Frankenstein à
13 heures. Si on veut croûter, faut y aller.


 


 


La climatisation avait rempli son rôle. Il faisait bon sous
le dôme et les deux filles traversèrent d’un pas vif la pelouse en direction de
la cabine de Tho la plus proche. Elles s’enfoncèrent sous les gradins où
pullulait une foule composite de champions, entraîneurs, masseurs, médecins,
gardes du corps, et… policiers en civil que Lamiel avait le don de repérer et à
propos desquels courait le bruit qu’ils étaient un « cadeau » de la
PIR.


Nombre d’expressions françaises, du style « unis pour
le meilleur et pour la PIR », « le remède est PIR que le mal »,
« la politique du PIR », fusaient dans les coulisses.


Pour être simplistes, les petites phrases étaient cependant
d’excellents exutoires. Les dirigeants de la Political Iranian Reprogrammation
n’étaient pas formalistes et préféraient sans doute voir l’agressivité
étrangère se liquider en formules anodines car il n’y avait pas eu d’intervention
à ce sujet. C’était un bon calcul, nombre de sportifs supportant mal de vivre
enfermés dans le Village Olympique, véritable camp retranché cerné de grilles
électrifiées.


La psychose du terrorisme présidait aux contrôles et les
champions eux-mêmes y étaient soumis. Des commandos accompagnaient les moindres
de leurs déplacements, si bien que la plupart d’entre eux dont Truite et
Lamiel, y avaient renoncé, dégoûtés.


Des miradors ponctuaient chacune des trois enceintes et la
nuit, le V.O. était éclairé a giorno par des projecteurs surpuissants.


Et comme si ce n’était pas suffisant, toute interférence
entre les deux sexes était interdite aux athlètes. Une barrière électronique
défendait la « clôture » et ne pouvaient passer de l’un à l’autre
secteur que les personnes dûment autorisées.


Lamiel avait qualifié l’ensemble de « stalag ».
Sphyrène, qui trouvait juste une telle appellation, en éprouvait une anxiété
diffuse qui s’aggravait chaque fois qu’elle se trouvait en face de leur thérap.


À 13 heures 15, quand elle tendit à son tour son
bras à Frankenstein en détournant la tête pour ne pas voir l’aiguille
s’enfoncer dans sa chair, la boule de contrariété habituelle vint obturer sa
gorge. Une semaine avant leur départ pour Téhéran, Sphyrène avait osé demander
à quoi servaient médicaments et injections qu’elle subissait jour après jour.


La réponse du thérap, faite en jargon médical banalisé, ne
l’avait pas rassuré. Ses dérobades aboutirent à des menaces de renvoi. Sa
docilité était inscrite en toutes lettres dans les spécifications de son
contrat avec l’INN. Il lui fallut se soumettre. Mais chacune des piqûres qui
précédaient l’entraînement provoquait en elle des sensations qui la
terrorisaient. D’autant qu’elle pouvait observer sur son amie les progrès de la
drogue et les modifications qu’elle opérait sur l’organisme.


 


 


Cette fois encore dans le vestiaire où elle se préparait
avec Bath et Lamiel, elle constata les altérations que subissaient leurs
visages, l’agrandissement des pupilles qui noircissait les yeux, des modifications
bizarres des traits dans le sens de la bouffissure, la pâleur du teint qui
donnait l’impression de masques cireux…


Sphy se secoua et lança une pauvre plaisanterie.


— Ma vieille Lamiel, tu ressembles de plus en plus à
une lamie !


— Une quoi ?


— Une lamie. C’est une sorte de goule, un vampire
femelle assoiffé de sang. Une ogresse qui dévore les enfants.


— Rien que ça ? Merci bien.


Et la pesanteur se réempara des trois filles. Truite aurait
aimé se persuader qu’elle était victime de la trop grande fertilité de son
imagination, mais elle ne parvenait pas à se rassurer.


Comme les autres fois, les manifestations psychologiques
commencèrent à se faire sentir. Sphyrène cessa de s’intéresser au physique de
ses deux consœurs pour se mettre à l’écoute d’elle-même.


 


 


Elle était un trou noir. Elle s’effondrait sur elle-même.
Les marges de son être s’effritaient et tombaient en son centre, là où se
trouvait le puits, le gouffre de noirceur. Et tout au fond de ce centre, là, en
bas, s’éveillait quelque chose, une force, un potentiel, une énergie
convulsive. C’était là, au centre, la bête aux muscles formidables et noués,
l’animal sauvage à moitié dompté, tapi au milieu dans une attente feutrée,
neutralisé mais prêt à déchirer le Temps de ses crocs mal limés.


Sphyrène était dedans, avec la bête, communiant avec sa
puissance dans une sorte de ferveur passionnée, mais elle était dehors aussi,
observant avec incrédulité ses yeux trop noirs et les nouveaux contours de son
visage blême. Elle percevait chacun de ses mouvements au ralenti. Cela donnait
à ses gestes une ampleur et une grâce merveilleuses, mais loin de la réjouir,
ce décalage la frustrait. Il lui semblait impliquer un retard qu’elle ne
rattraperait jamais. Cette sensation déchaînait en elle une rage qui l’accordait
à la bête. Cela ne durait qu’un instant. C’était le dernier stade avant le
calme et une quasi-normalité.


Si Lamiel n’avait pas corroboré ses perceptions – la
loco demeurait muette sur le travail à l’œuvre dans ses engrenages –, Sphy
aurait pensé qu’elles étaient imaginaires. Une façon comme une autre de refuser
Frankenstein et Dolphin.


Lamiel éprouvant la même chose, cette hypothèse était
exclue. Pour se distancier un peu et parce qu’on croit contrôler mieux ce que
l’on étiquette, les deux filles avaient dissocié le phénomène en trois phases.
La noire, la rouge et la grise. Noire pour la découverte du monstre
énergétique, rouge pour la ruée du fauve à la surface, grise pour le brouillard
qui suivait, dépression provoquée par le retour de la lucidité dans le
clair-obscur d’un corps semi-anesthésié.


 


 


Une sonnerie modulée – chaque équipe avait son propre
code – annonça la fin de la période de « relaxation » (juste le
temps que le poison fasse son effet, disait Lamiel avec cynisme). Les trois
filles se dirigèrent vers les bassins. Des bassins féériques, carrelés d’azulejos
aux dessins variés à l’infini, et isolés les uns des autres par de courtes
pelouses ourlées de fleurs et d’arbustes aériens. Un système astucieux
d’insonorisation venait presque à bout du brouhaha habituel aux lieux clos et,
dotée d’un tout nouveau désinfectant respectant le pH de la peau, l’eau était
douce et inodore.


Truite et Lamiel avaient ouvert des yeux émerveillés sur ce
décor idyllique jusqu’au moment où, après avoir déplacé sans le vouloir un coin
du gazon sur lequel elle s’était jetée pour reprendre son souffle, Sphyrène
avait découvert sous une minuscule grille un non moins minuscule micro.


Depuis les deux filles en avaient fait un jeu. C’était à qui
en comptabiliserait le plus grand nombre dans une journée. On en trouvait dans
les endroits les plus invraisemblables. Les chiffres grossissaient vite. Il
fallait se faire une raison : ni le Stadium ni le V.O. n’offraient un
endroit où l’on pût échapper à leurs minuscules oreilles.


Le matin même, Lamiel avait perfectionné le jeu en
commençant à raconter les choses les plus folles et les plus contradictoires.
Sphy lui avait emboîté le pas. Elles émaillaient leur récit de mots inventés,
inversant allégrement les autres, et se laissant aller à des fous rires
incoercibles à la pensée de la perplexité des traducteurs au Q.G. des espions.


Cela donnait des phrases du style :


— Moquant tétait ton tépi jédeuner me satin ?
(Comment était ton petit déjeuner, ce matin ?)


— Grandibranloquent ! (Équivalent approximatif de
grandiose ou merveilleux.)


Elle avait songé à se constituer un code mais il devait y
avoir à la PIR des spécialistes du décryptage. Et tant qu’il s’agissait
d’échauffer les circuits d’ordinateurs peu sensibles aux intonations qui
permettaient aux deux filles de se comprendre à demi-mot, l’anarchie
représentait le meilleur système.


 


 


Plus tard, sur la pelouse centrale, les deux nageuses se
reposaient des fatigues de l’entraînement. À plat-ventre, le menton supporté
par ses poings, Lamiel pouffait devant le spectacle du quatre cents mètres
haies. La rapidité acquise rendait encore plus mécanique le saut d’obstacle.
Les coureurs ressemblaient à des marionnettes qui se casseraient en deux à
chaque haie. C’était irrésistible et Sphyrène, redressée sur ses coudes, se mit
à rire à son tour.


Lassée, Lamiel avait pivoté d’un quart de tour.


— Regarde ! s’exclama-t-elle. Ça doit être
Dare-Dare. Rem ! Qu’est-ce qu’il file !


Se retournant, Truite reconnut Malcolm Dare, le sprinter
« le plus vite du monde ».


— Encore un qui sacrifie à la rentabilité !
grommela-t-elle.


— Qu’a-t-il fait ?


— Après les Jeux, il abandonne le cent mètres pour le
football yankee. Enfin, c’est ce qu’ils disaient à la télé ce matin. Il n’y a
pas eu de démenti. Ça doit être vrai.


— Que veux-tu, nous sommes des stars rentables. Nous
nous vendons au plus offrant.


— Tiens, voila ton Sud’Af, répète-lui ça, pour le faire
réfléchir sur la vénalité des jolies filles françaises. Il va être édifié.


Lamiel envoya une bourrade à son amie pour la faire taire
et, Marocco s’étant assis à ses côtés, elle se mit à discuter avec lui.


Peu douée en anglais parlé et préférant éviter de
concurrencer son amie, laquelle avait la jalousie chatouilleuse, Sphy se
contenta d’observer le garçon. Ses cheveux coupés court soulignaient l’ossature
parfaite de sa tête. Le nez trapu frémissait au-dessus des lèvres épaisses,
sensuelles, entrouvertes sur un sourire très blanc. Deux oreilles joliment
ourlées ponctuaient les pommettes hautes, très marquées. Des cernes profonds
élargissaient les yeux ombragés de longs cils recourbés.


« Lamiel a bon goût, c’est un beau mâle », pensa
Sphyrène. Mais la légèreté de son appréciation ne l’abusa pas longtemps. Elle
était jalouse. Elle se rallongea sur le dos et, la fatigue aidant, s’endormit.







 


 


 


 


CHAPITRE XIX


 


 


Une nouvelle fois Vasco Real se demanda comment il avait pu
se laisser embarquer dans cette aventure. Pour les yeux bleus d’Anaïs ?
Improbable… il était sensible à sa beauté, mais il n’avait guère de goût pour
les femmes, d’habitude. Il se sentait beaucoup plus attiré par l’Iranien
Khandjar, qui dirigeait l’expédition. Mais quand il avait accepté de jouer le
jeu du GRAAL, il ignorait l’existence de Khandjar.


L’introspection à ses limites que Vasco n’aimait pas repousser
trop loin. Il cessa de s’interroger sur ses motivations pour profiter dans
toute sa plénitude de ce vent de folie qui l’avait emporté sur les terres
vierges dont il rêvait, adolescent. Ces terres vierges qui seraient restées en
friche, inexplorées, sans la mort de Marsault.


 


 


Derrière la Landoven, la frontière s’éloignait à
toute vitesse. Khandjar enclencha le pilotage automatique, laissant les bornes
de téléguidage de l’autoroute le relayer. Il se retourna vers ses compagnons et
son visage se détendit un peu.


— Pas facile à conduire, ces gros chars à essence. Je
suis vanné.


Vasco jeta un coup d’œil à l’arrière. Terrassés par
l’épuisement nerveux, Kim et Anaïs s’étaient endormis l’un contre l’autre. Le
sommeil, en pacifiant leurs traits, accentuait leur jeunesse.


Khandjar s’étirait, les yeux clos, mains nouées, bras
tendus, coudes raidis vers l’extérieur. Vasco en profita pour le détailler à
loisir. Il le fascinait avec son profil d’oiseau de proie, front fuyant, nez
busqué, pommettes hautes, bouche jetée en avant comme un bec, menton peu
marqué.


De face, cette impression était démentie par la sensualité
des lèvres bien ourlées et par la tendre noirceur de ses regards.


Khandjar Khan. Vasco démêlait mal ce qui l’attirait chez
l’Iranien. Son exotisme ? Cet accent qui forçait à prêter attention aux
plus simples propos, à regarder sous la couronne vernie des boucles de soie
noire les lèvres pleines en mouvement dans le visage très mat… jusqu’à être
envahi par le désir de les mordre ? Le long corps fluide aux lignes
sinueuses qui donnait l’impression de pouvoir s’enrouler autour de vous comme
un python autour d’une proie ? Cette impression de puissance, de violence
même, transparaissant sous la douceur ? Ou plus simplement la lueur qui
s’était allumée dans ses yeux à la vue de Vasco ?


— Nous arrivons bientôt à Tabriz, dit Khandjar. Je dois
y rencontrer un de nos contacts. Ce sera notre dernière étape avant Téhéran.
Nous avons eu de la chance aux frontières, j’espère que cela va durer.


— Il y a encore de gros risques ?


— Tu parles ! Nous n’avons pas fini de subir des
contrôles. Mais le plus dur est passé. Nos leaders ont fait du bon travail. Les
identités d’Anaïs et de Kim sont fiables.


C’est presque invraisemblable d’arriver à manipuler comme ça
les données des ordinateurs.


— Pourquoi ? Il suffit de trouver les codes
d’accès. Quand on est un fondu du clavier, ça n’a rien de sorcier.


— Facile à dire. Le Télémat des Jeux est réputé
inviolable. Comment comptes-tu le fracturer ?


— Avec le matériel que nous avons réussi à passer en
tant qu’équipement vidéo, je me sens capable de décrypter n’importe quoi.


— J’avoue mon ignorance.


— Ce n’est pas ton secteur. Toi, tu sais te servir
d’une régie vidéo, moi j’en serais incapable.


— Menteur !


— Moins bien que toi, en tout cas.


Khandjar avait étouffé un bâillement. Vasco en fut un
instant ulcéré, puis trouva son égocentrisme imbécile. L’Iranien était tout
simplement épuisé. Real se tourna vers lui pour lui proposer de dormir un peu,
mais le garçon n’avait pas attendu son conseil.


Le sommeil le rajeunissait lui aussi, arrondissant les
angles du long visage triangulaire, dessinant sur la bouche petite et
proéminente une moue gamine. Vasco savait que Khandjar avait vingt-quatre ans.
En cet instant, il en semblait dix-huit.


Seul à veiller, Real sentit soudain le poids de son âge et
il en fut découragé. Comment avait-il pu se fourvoyer aux côtés de ces membres
du GRAAL pris au berceau ? Quelle folie ! Vasco évitait avec soin de
penser à ce que serait son sort en cas d’échec.


Il avait obtenu sans peine de couvrir les J.O. pour Alphajour
en faisant miroiter à Darly l’éventualité d’un scoop sur les hystérines. Il
n’avait pas eu de difficultés à le persuader de constituer une équipe autonome,
dont le statut et l’accréditation presse étaient désormais une clé assurée pour
le stade. Mais cette clé n’ouvrirait pas toutes les serrures.


Au poste frontière de Barzagan, Vasco avait senti passer sur
lui l’horrible picotement de la décharge d’adrénaline quand après les avoir
fouillés, une espèce de brute en civil, refusant de se contenter de leurs visas
et laissez-passer, avait exigé leurs médailles d’identification.


— Police politique, avait soufflé Khandjar, le visage
tiré par l’angoisse. C’est un type de la PIR.


Anaïs et Kim étaient trop pâles. Quant à Vasco, il éprouvait
la sensation d’être brûlé par le plastique de son siège. Il devait se lever. Il
aurait fui si la perspective humiliante d’être traité de lâche n’avait combattu
sa pulsion. Il en venait à haïr ses encombrants passagers pour le risque qu’ils
lui faisaient courir.


Et puis le colosse était revenu, leur tendant passeports et
microfiches. Vasco avait eu l’impression que les yeux de l’homme brûlaient de
frustration. Mais sa sensation était sans doute induite par la panique.


Depuis le début du voyage, il lui fallait lutter contre la
tendance à interpréter le moindre événement dans un sens négatif. Cette
tendance avait un effet destructeur sur l’excitation qu’il ressentait à l’idée
qu’il avait enfin cessé de se contenter de mots pour passer à l’action.


Vasco exhala tout son souffle dans un interminable
bâillement… et demeura le diaphragme vide, son attention accaparée par le
paysage que traversait la Landoven. De vertigineuses parois rocheuses
taillées par la rivière dans la vallée étroite, composaient un étrange décor de
blocs cyclopéens. Un fugitif instant, Vasco crut y discerner une forme immense,
divinité chtonienne émergeant des brumes de l’aube, irisées par le soleil
levant. Il cligna des yeux, ébloui. La vision s’évanouit. L’angle nouveau créé
par la voiture en marche avait dissipé le mirage. Real en éprouva une
frustration inexplicable. Son anxiété revenait en force, aggravée par le fait
qu’il était le seul éveillé.


Il fit glisser son siège en position couchette, espérant que
le sommeil le libérerait à son tour, resta longtemps sans bouger dans cette
attente, s’aperçut soudain que son corps était un bloc dur et crispé, dents
serrées, muscles noués, se rassit, contempla une file de nomades avançant pieds
nus dans la steppe poussiéreuse, s’amusa de la démarche chaloupée des
dromadaires, se rallongea, finit par s’assoupir.


Il rêvait que les yeux du policier de la frontière étaient
devenus immenses, deux lacs d’eau trouble où il se noyait, deux lacs d’eau
torturante qui le forçaient à révéler tout ce qu’il savait du GRAAL. Sa bouche
aspira l’air dans un hoquet de terreur lorsque, réveillé par un frôlement sur
sa joue, il découvrit deux yeux noirs, tout près de son visage. Les battements
de son cœur se calmèrent dès qu’il réalisa que ces yeux étaient ceux de
Khandjar. Les iris d’un brun chaud étaient voilés par l’inquiétude mais leur
expression changea lorsque Vasco ébaucha un sourire.


— Nous sommes à Tabriz. Je suis désolé de t’avoir
réveillé, mais en mon absence, c’est toi le chef de l’expédition. Je préfère
que vous m’attendiez dans la voiture. Je n’en ai pas pour longtemps.


— Il y a un risque ?


— On ne sait jamais. Je détesterais devoir vous
chercher à mon retour. Il faut que nous soyons à Téhéran ce soir.


— Dommage. Je ne suis jamais venu en Iran. Même après
la normalisation. Il doit y avoir de belles choses à voir par ici, non ?


— Guère. La Mosquée Bleue a été saccagée par l’armée
lors des émeutes de l’année dernière. Certains secteurs du Bazar sont encore
intéressants bien que très européanisés, mais il vous faudrait un guide. Nous
n’avons pas le temps pour le tourisme, tu sais.


— Bon je vais essayer de supporter les deux ronfleurs
de derrière. Reviens vite.


 


 


Lassé d’être la cible des regards inquisiteurs d’une troupe
de gosses attirés par la Landoven, Vasco opacifia les vitres. Il se cala
confortablement dans son siège et s’endormit comme une masse.


Lorsqu’il se réveilla, Khandjar avait réintégré sa place à
ses côtés. La voiture fonçait sur l’autoroute et le chrono de bord indiquait
14 heures 30.


— Rem ! s’exclama-t-il. Il est vraiment si
tard ?


— Oui. Nous arriverons bientôt à Téhéran.


— Ça s’est passé comme tu voulais, à Tabriz ?


— Non. Les opposants au régime ont été systématiquement
arrêtés à cause des J.O. C’était à prévoir, mais je n’ai pas envie d’en parler.
Si tu as faim, j’ai acheté des gâteaux et des fruits.


Vasco avait très faim. Il avala deux pâtisseries
dégoulinantes de miel et se désaltéra d’une tranche de pastèque. Derrière,
Anaïs et Kim étaient toujours plongés dans le même sommeil bruyant. Ils n’en
émergèrent que lorsque la Landoven s’immobilisa du fait des
inextricables embouteillages qui obstruaient le centre de la capitale.


— J’aurais mieux fait de prendre le périphérique
ouest ! grommela Khandjar.


— On va direct à Shemiran ? interrogea Anaïs.


— Ce n’était pas mon intention, mais plus tôt nous
aurons mis notre matériel en lieu sûr, mieux ce sera.


 


 


Une heure plus tard, ils avaient atteint Tadjrich et trouvé
sans trop de peine la villa que leur avait louée le GRAAL. Kim ne put retenir
un sifflement approbateur et Anaïs une exclamation joyeuse.


— Sainte Orbite ! Tu parles d’une
villégiature !


Petite, mais de proportions admirables, carrelée de faïences
bleues à très fins motifs floraux, la maison semblait un bijou celé dans un écrin
de soies vertes. Sous les ombrages bruissants des platanes et des acacias, le
long de sources au cours fantasque, le quatuor avançait dans un silence
religieux.


Tant de fraîcheur après la pesanteur gluante du centre-ville
créait un effet magique qui les purifiait des fatigues et des tensions du
voyage.


La maison comportait, outre quatre chambres et un living
immense, une chambre forte où pourrait être entreposé le matériel. Celui-ci fut
vite déchargé et, munis d’un équipement vidéo léger, les conjurés décidèrent
d’aller reconnaître le théâtre de leurs futures opérations.


Le Village Olympique et le Stadium n’étaient qu’à trois
kilomètres de la villa. Trois enceintes encerclaient l’ensemble. Ils allèrent
jusqu’à la seconde où moyennant un contrôle policier strict, ils purent
circuler en toute liberté.


Ils filmèrent les structures quadrangulaires et pyramidales
que protégeait une triple barrière électrifiée, tournèrent autour de l’énorme
sphère qui abritait le Stadium et, sans se l’avouer les uns aux autres, furent
tenaillés à des degrés divers par le découragement.


— Plus une société devient artificielle et complexe,
plus elle est vulnérable, murmura Vasco, dans un effort pour se rassurer.


— Il ne nous reste plus qu’à prier le démon pour que
nos leaders ne se soient pas trompés, enchaîna Khandjar. Rentrons. Demain
matin, nous ferons des photos aériennes et demain après-midi, la dernière
enceinte s’ouvrira pour nous… enfin, pour le très important chroniqueur d’Alphajour,
qui bien sûr ne tarira pas d’éloges sur de si mirifiques installations. Quelle
pub pour ce beau pays.


— Tu es toujours aussi amer ? Lança Vasco en
posant une main caressante sur l’épaule du garçon. Tu sais la vie ressemble
parfois à un pamplemousse un peu vert. Pour le manger, on peut toujours le
saupoudrer de sucre.


 


 


Ce soir-là, Khandjar vint chercher le sucre qui lui manquait
dans la chambre de Vasco. Il s’en nourrit à perdre haleine, avec violence, avec
tendresse, et lorsqu’il fut rassasié, il demanda d’une voix étonnée :


— Pourquoi suis-je attiré par toi ?


— Quelle drôle de question ? Peut-être parce que
ni l’un ni l’autre nous ne sommes attirés par le sexe opposé ?


— Sans doute… Les files sont si dures, si
calculatrices. Elles ne se donnent que par petits bouts et se conduisent comme
si on leur devait une reconnaissance éternelle. Elles me donnent l’impression
d’avoir commis sur elle à mon insu un crime affreux.


— Bah ! C’est une phase obligatoire. La violence
d’une classe qui accède enfin au pouvoir et qui fait en sorte de se débarrasser
à jamais de son joug.


— Tu te trompes. Les femmes font une guerre des sexes,
pas une guerre des classes. Fais croire au maître et à l’esclave, à la servante
et à la maîtresse que leurs intérêts sont communs, regroupe-les derrière la
même bannière biologique, et tu seras l’artisan d’une mystification qui
consolide les fondements mêmes du pouvoir.


— Sainte Orbite ! On ne pourrait pas parler
d’autre chose ? Je vais finir par croire que tu t’intéresses plus aux
filles que…


Le sceau d’une bouche avide interrompit sa phrase et il ne
fut bientôt plus qu’étreinte sinueuse.







 


 


 


 


CHAPITRE XX


 


 


Elle rêve de vent nu, de sable fin et d’eau vive.


Elle rêve de courir nue sous les fins javelots des étoiles.


Elle rêve de nager nue dans l’argent vif de sa mer.


Sa mère ?


— Maman, murmure-t-elle dans son sommeil, où
es-tu ?


Elle est redevenue petite, toute petite, et seule à en
mourir.


— Maman, je me sens si bizarre.


Sous les étendards que cinglent mille feux, les trompettes
de la renommée s’apprêtent à claironner sa victoire. Mais la victoire est un
fleuve aux méandres gluants.


— J’ai mal au cœur, j’ai mal à l’âme. Les sabots de
cent chevaux piétinent ma tête dans une ruée d’éperons et de cravaches. Je suis
fendue de cris. La nuit est un linceul et la lune un couteau d’acier blanc qui
creuse un sillon dans mon ventre.


 


 


Elle rêve de vent nu, de sable fin et d’eau vive…


Mais le vent impuissant cogne contre le dôme de sa prison,
le sable a été transmuté en béton, l’eau stérile dort, anesthésiée, dans les
bassins.


— Qu’ont-ils fait à mon corps ?


« L’ont-ils aussi dénaturé ? J’ai tellement
froid. »


 


 


Dans ses plis glauques, l’aube charrie de petits glaçons
noirs.







 


 


 


 


CHAPITRE XXI


 


 


Khandjar retira les écouteurs du transcripteur Déco. Ses
yeux noirs pétillaient.


— Alors ? demandèrent avec un bel ensemble Vasco,
Anaïs et Kim.


— Alors, ça y est, j’ai tous les codes.


— C’est pas malheureux ! grogna Real.


— Très cher, cet ordinateur est un méga, coffre-fort
doté de onze serrures de sécurité. Ça ne se fracture pas en une nuit. Du
moins, pas par un type tout seul ni avec ce genre de Déco.


— « Ce genre de Déco », comme tu dis, dispose
d’une grosse puissance de calcul, non ?


— Certes. Autant que cinq ordinateurs classiques, mais
tu as l’air d’oublier le gigantisme du Télémat des Jeux. Crois-moi, il est bien
protégé. Ses clés sont d’une complexité peu fréquente.


— Même pour un programmateur de ton génie ?


— Arrête ça, s’il te plaît. Pas de caresse à
rebrousse-poil. J’ai fait le maximum. De toute façon, j’avais prévu un délai
plus long et nous sommes en avance. Nous avons eu de la chance. Je ne pensais
pas pouvoir nous brancher si vite sur la ligne du terminal 18.


— En avance ? Tu veux dire que nous allons
continuer à nous croiser les bras ?


— Calme-toi. Si nous avons des temps morts, nous les
occuperons au mieux. Anaïs, tu peux détruire l’enregistrement du Télémat. Pas
la peine de laisser traîner des preuves aussi voyantes.


 


 


Vasco s’était détourné, maussade. Depuis trois jours, il se
morfondait. Khandjar travaillait sans répit sur le décryptage des codes et il
n’avait lui-même rien d’autre à faire que d’assurer ses reportages quotidiens
sur la préparation des Jeux.


Au début, sa fonction de journaliste l’avait occupé à fond,
parce que cette couverture pratique servait de moyen d’exploration et de reconnaissance
du Stadium et du Village Olympique. Une topographie précise fut très vite
établie, d’autant qu’à l’exception du dôme, l’architecture qui présidait aux
constructions était d’essence classique et très répétitive. Depuis un mois et
demi qu’il hantait ces lieux, Vasco pouvait affirmer les connaître par cœur.


Cinq jours plus tôt, voyant que son ami tournait en rond
Khandjar l’avait préposé à la surveillance de l’un des employés du service
d’entretien qu’ils avaient « acheté ». Mais le journaliste était trop
novice pour une filature discrète, et le jeune leader craignait que Vasco ne
réagisse pas assez vite en cas de trahison. Il s’était bien gardé d’avouer ce
manque de confiance, mais Real n’avait pas été dupe. Il avait d’ailleurs été
obligé de s’avouer à lui-même qu’il ne se sentait pas prêt à tuer si cela
s’avérait nécessaire.


 


 


Il sortit sur la terrasse où l’heure tardive allongeait des
ombres bleues et frissonna malgré la douceur de l’air. Il imaginait un policier
de la PIR embusqué derrière chacun des arbres, à plat ventre derrière chaque
massif. Un rossignol lança ses trilles mais Vasco ne l’entendit pas.


Il comprenait soudain que sa mauvaise humeur était née de la
peur. Tout instant qui ne trouvait pas son esprit absorbé par une tâche le
renvoyait à la précarité de leur situation. Il ne croyait pas à la réussite de
leur mission. Plus l’échéance approchait, plus le doute le rongeait. Il aurait
donné n’importe quoi pour trouver le moyen de fuir sans honte avec Khandjar.
Mais il n’y avait pas de moyen, et fuir seul signifiait perdre l’estime de
l’Iranien.


C’était sans issue. Et la conscience du bien-fondé de leur
lutte l’enferrait davantage qu’il ne l’eût souhaité. Il n’est jamais agréable
de se trouver dans une impasse. Il est détestable d’avoir ou de se donner
l’impression qu’on n’est pas libre de ses actes.


Devant lui, le jardin s’assombrissait. Le vent s’était levé
et faisait bouger les masses obscures et denses des arbustes. Le chuintement de
l’eau vive, le murmure des feuilles, la stridulation des insectes, les mille
petits bruits de la vie, tout concourait à augmenter son angoisse. La tête
basse, il rentra dans la maison.


 


 


Le lendemain, les quatre membres du GRAAL exultèrent. Ça
marchait ! Ils en étaient ahuris, incrédules et ravis. Khandjar avait
tenté une expérience très simple. Annoncer au Télémat après passage des codes
une visite de Kim Rocq, technicien de maintenance.


Vêtu d’une simple blouse blanche, Kim avait franchi les
contrôles électroniques avec sa seule médaille d’identification. Bien sûr, il
n’avait pas tenté d’accéder au « Saint des Saints ». La régie
centrale où se trouvait programmée la vie du stade était doublement gardée, par
la machine et par deux militaires en armes, et il aurait eu du mal à y
justifier sa présence.


En sus de cette victoire, la nouvelle leur était arrivée de
France que les leaders du GRAAL avaient réussi un coup de maître qu’ils
mijotaient depuis longtemps. Réaliser un insert publicitaire pour une firme
multinationale si importante que la pub passerait sur toutes les chaînes
disponibles. En l’occurrence, un message de l’International Petroleum
Company concernant un nouveau carburant synthétique dérivé du charbon.
L’astuce consistait à lui adjoindre une bande passant à un seuil
infraliminaire, bande dont le contenu se graverait dans l’esprit des
téléspectateurs. Ce contenu était une simple question : « Êtes-vous
sûr que les J.O. ne sont pas truqués ? » Il n’avait pas été décelé
par la commission de contrôle.


Même s’ils prétendaient réprouver ces méthodes, les leaders
du GRAAL avaient sacrifié leurs scrupules à l’efficacité.


Au moment de l’action, le doute se serait insinué dans
l’esprit des milliards de spectateurs des Jeux, et ce doute serait déterminant.


— Des pirates, voilà ce que nous sommes, murmura Vasco.


— La fin justifie les moyens, claironna Anaïs sur un
ton victorieux.


— Avons-nous le droit d’agir dans la tête des gens sans
qu’ils le sachent ?


— Les États ont-ils le droit de transformer des êtres
humains en machines à performances dans le seul but de maintenir leur
hégémonie ? Est-ce qu’ils ne travaillent pas dans la tête des spectateurs
et dans le corps des champions sans qu’aucun d’eux ne le sache ? Alors,
faut-il continuer à se croiser les bras en avalant sans broncher la mixture
qu’on nous impose ?


— J’aimerais bien partager tes certitudes. Que se
passera-t-il s’ils ne jouent pas le jeu ?


— Ils le joueront, crois-moi. Ils n’auront pas le
choix. Nous n’allons toucher que la France, les USA et l’URSS Tous les autres
pays feront pression pour que les Jeux continuent.







 


 


 


 


CHAPITRE XXII


 


 


 


Sept heures.


— Allons, les filles, debout ! C’est le grand
jour. Tâchez de ne pas nous décevoir.


Les cheveux en bataille, Lamiel s’assit sur son lit dans un
grognement furieux. Sphyrène, quant à elle, n’arrivait pas à se réveiller.


Malgré la quantité de pilules que Frankenstein leur avait
fait ingurgiter la veille « pour un sommeil sans rêves », elle avait
eu une nuit atroce. Elle fit une grimace à leur garde, qui s’en fut en haussant
les épaules.


Jamais encore Truite ne s’était sentie aussi déprimée avant
une compétition. Lamiel était dans le même état car elle s’habillait en
silence ; gestes mous et visage maussade.


Voyant son amie la dévisager, elle s’exclama :


— Qu’est-ce que je tiens !


— Et moi donc, renchérit Sphyrène.


— Je me demande ce qu’ils foutent dans leurs seringues
pour qu’on réalise des temps pareils en étant aussi crevées.


— Tu peux leur faire confiance, on le saura
jamais !


Lamiel rit sans conviction.


— Tout de même, s’exclama-t-elle, quand je repense au
discours paternaliste de notre fantoche bien-aimé, il n’a pas eu peur des mots,
celui-là, avec ses auréoles ! Rad ! Tu trouves vraiment qu’on
ressemble à des anges ? Il aurait pu trouver autre chose, non ? Rien
que pour lui, je voudrais que ça foire aujourd'hui.


Sphyrène haussa les épaules. La révolte de Lamiel était de
pure forme. La jeune fille ne souhaitait rien tant que de gagner ces Jeux. Mais
Fontoge – alias Fantoche pour beaucoup de Français irrévérencieux –
aurait pu chercher mieux pour les encourager que des phrases fabriquées du
genre : « Vous êtes des êtres d’exception. Ne privez pas le
public de l’auréole dont il a cerné vos têtes ». Cela n’avait pas empêché
les athlètes français de passer les éliminatoires des premières épreuves avec
succès… mais leur président n’avait pas peur du ridicule !


Enfin, ce cinquième jour des J.O. serait à marquer d’une
pierre blanche. Après les demi-finales de la matinée, ce serait la finale dans
la soirée, si leur triple se sélectionnait. Mais le résultat n’influerait pas sur
la décision qu’elle venait de prendre. Médaille ou pas, elle arrêterait la
compétition. Il était grand temps si elle ne voulait pas perdre tout plaisir à
nager, et pour sa forme aussi. Elle était consciente des changements opérés
dans son corps et elle espérait de toutes ses forces qu’ils seraient
réversibles.


La métamorphose de son propre organisme lui rappela celle de
Silure. Elle était à demi rassurée sur le sort de son frère. Devant l’ampleur
du phénomène, les gouvernements avaient pris le seul parti possible, celui de
l’intégrer plutôt que de le réprimer. Lié à la chute de la natalité féminine,
on pouvait prévoir qu’il se résorberait avec le retour à l’équilibre des
naissances. En attendant, pour atténuer les névroses des garçons atteints du
fameux syndrome, et comme ce dernier allait souvent jusqu’à provoquer le
paroxysme d’une montée de lait après une pseudo-délivrance, on avait imaginé de
confier à ces féminisés des bébés dont ils s’occupaient comme s’ils les avaient
mis au monde. Ils arrivaient ainsi à se normaliser dans leur statut de
nourrice. Désormais, Sil échapperait au Ceres. Sphy en avait éprouvé un
soulagement infini. Maintenant, elle arrivait même à rire des basses
plaisanteries de Lamiel sur le sujet.


« — Syndrome de la Matrice, pftt ! s’exclamait-elle.
S’identifier à nous jusque dans le gros ventre, faut être maso ! C’est pas
à mon petit Esteban qu’une chose pareille arriverait. »


De fait, cela ne risquait rien. Le « petit
Esteban » était viril au possible. Lamiel avait tenté en vain de s’isoler
avec le Sud-Africain et, bien entendu, elle avait déjà reçu deux rappels à
l’ordre. Dolphin l’avait informé en personne que son attitude laissait par trop
à désirer. Nul au monde n’est irremplaçable. Il ne tolérerait plus le moindre
écart. Elle n’était pas à Téhéran pour se faire conter fleurette et si elle
persévérait dans cette erreur malgré ses conseils « paternels », elle
partirait cueillir les fleurs de son Midi natal par le premier avion.


Bon. Quoi répondre à cela ? Lamiel rongeait son frein en
attendant la fin des épreuves pour donner libre cours à l’idylle naissante.
Mais elle était d’une humeur de chien et la pauvre loco lui servait de cible.


 


 


Le haut-parleur cracha leurs noms, les invitant à se rendre
dans le bureau du docteur Manipe.


« Cette fois, ça y est, songea Sphyrène. Quoi qu’il
arrive, la nuit prochaine verra la fin de notre triple et du supplice de
Bathylle. »


Elle finit de s’essuyer le visage et sortit de la salle de
bains sans avoir terminé sa toilette.


 


 


Onze heures.


— Calme-toi, tout va marcher très bien.


— Je suis calme.


— Menteur. J’entends claquer tes dents.


— Khan, tu n’as pas peur, toi ?


— Non. Mais je n’ai pas de mérite. J’ai tous les plans.
Je connais par cœur le Télémat. Je t’assure que nous ne risquons rien.


— Tu dis ça pour me rassurer.


— Vasco, fais-moi confiance, pour une fois.


— OK ! Grand chef ! Je suis calme, calme,
calme… Rad ! Pourquoi Kim ne revient-il pas ?


— Laisse-leur le temps de se qualifier, à ces petits.
Ce que tu peux être impatient !


— Je ne suis pas impatient, j’ai les nerfs en pelote.
Trop de temps pour penser. C’est…


— Chut ! Oui, j’entends la voiture. Tu vas pouvoir
respirer. Voilà Kim.


 


 


Le jeune homme avait la liste des sélectionnés et leurs
temps respectifs. Quand ils eurent fait leur propre sélection suivie des
repérages indispensables, ils étaient prêts. L’Iranien posa les dernières
questions :


— Vasco, tu es absolument sûr du poste de
contrôle 1214 ?


— Tu parles ! Depuis le temps qu’ils me voient…


— Tu comprends bien que notre prétendu matériel vidéo
ne résisterait pas à un examen approfondi.


— Cesse de me traiter comme un môme. J’ai mesuré les
risques.


— Bon. Kim, tu es certain que nous allons retrouver les
blouses et les biomasks ?


— Écoute, s’ils n’y sont plus, je n’y suis pour rien.
C’est une planque idéale.


— De toute façon, les dés sont jetés. Quel que soit le
service de contrôle, jamais il ne goberait que l’on se serve de quatre blouses
de technicien pour caler nos appareils, justement aujourd’hui. Même s’ils nous
laissaient entrer, ils feraient le rapprochement ensuite. Alors…


— Alors on y va.


 


 


Quatorze heures.


— Rem ! Ils ont dû nous mettre triple dose, cette
fois-ci, gémit Lamiel. Je flageole.


Truite ne répondit pas. Elle était à l’écoute de son corps
dilapidé, victime d’une alchimie dangereuse. Elle se sentait fuir dans toutes
les directions ; ou plutôt, le temps s’était arrêté dans sa tête et il
fuyait en dehors. Enfin, c’était indescriptible et terrifiant, l’impression que
tout bougeait plus vite à la périphérie de son corps et qu’il fallait faire
deux fois plus d’efforts pour rétablir l’équilibre. Et cet équilibre était sans
cesse à refaire. C’était épuisant.


Elle ferma les yeux et fut tirée d’une bienheureuse
inconscience un temps indéterminé plus tard par le crachotis sec et précis du
haut-parleur. Elles étaient convoquées toutes les trois en secteur Z,
salle 13.


— Rad ! Ils ne peuvent pas nous laisser nous
reposer, non ? gronda Truite.


— Tiens, tiens secteur Z, c’est la zone interdite,
si je ne me trompe, murmura Lamiel.


Elle avait essayé de franchir toutes les portes surtout les
défendues. En pure perte, d’ailleurs.


Bon. Je crois qu’il vaut mieux suivre la loco, soupira Sphy.
On va encore se faire traiter de trainardes.


 


 


Quatorze heures trente.


« Attention, attention. Avis à tous les spectateurs du
Stadium. Nous venons de kidnapper plusieurs athlètes sélectionnés en finale
pour ce soir. Nous ne voudrions pour rien au monde vous priver de les voir
concourir. Mais nous avons désiré nous assurer que ces champions dont vous avez
pu apprécier ce matin les scores faramineux, seraient capables ce soir de
réitérer leur exploit. »


« Nous allons les garder ici cet après-midi, à l’écart
de leurs entraîneurs. Vous pourrez constater en permanence, grâce aux écrans
vidéo, qu’ils sont irréprochablement traités. Nous ne les libérerons qu’au
moment de concourir ce qui vous l’avez déjà compris, exclut toute possibilité
qu’ils bénéficient pour gagner d’une drogue décuplant leurs performances. Nous
sommes sûrs que vous serez d’accord avec nous pour penser que ce test valait
d’être tenté, et nous vous donnons rendez-vous ce soir, après la finale. »


 


 


Quatorze heures quarante-cinq.


Hourra, on a gagné ! exultait Kim. Khan, tu es un chef,
ton verrouillage tient le coup. On les a réduits à l’impuissance.


— Ces fous, avec leur damnée centralisation ! Ils
ont creusé leur propre tombe. J’espère qu’on va pouvoir les y enterrer et que
ce sera une cérémonie de première classe.


— Ne reste-t-il pas un risque ? Ils ne peuvent
vraiment plus arriver jusqu’ici ? interrogea Vasco.


— J’ai changé les onze codes. Comme nous n’allons pas
passer notre temps à émettre, ils n’ont aucune chance de les trouver
aujourd’hui. De toute façon, pour plus de sécurité, j’en changerai à nouveau
dans trois heures.


— Donc, notre refuge est inviolable ?


— D’autant plus inviolable que ce stade était destiné,
entre autres, à pouvoir faire office de prison.


 


 


Cette prévoyance de la PIR leur avait facilité la tâche. Le
système de sas, de compartiments étanches que l’on pouvait verrouiller depuis
la salle de commandes avait été très pratique pour enfermer et isoler leurs
prisonniers.


Après avoir revêtu leurs blouses blanches dans les toilettes
les plus proches de la zone interdite et avoir métamorphosé leurs traits à
l’aide des biomasks, ils n’avaient eu aucun mal à pénétrer dans les premières
salles. Leurs médailles d’identification étaient le plus efficace des
laissez-passer.


L’un des gardes avait été blessé au cours de l’affrontement
qui avait précédé l’entrée dans le « Saint des Saints », la salle qui
contrôlait le Stadium. Mais l’effet de surprise avait joué pour le GRAAL.


À l’intérieur, les techniciens n’avaient guère opposé de résistance.
Éloignés d’emblée des consoles sous la menace des armes, ils n’avaient pas eu
le temps de réagir. Là encore, l’effet de surprise avait été total.


Le reste fut un jeu d’enfant. Les douze champions –
natation féminine « triple figure » et athlétisme « 800 mètres » –
furent neutralisés dès leur arrivée et installés dans une grande salle
disposant d’un contrôle vidéo.


 


 


Désormais, il ne restait plus qu’à attendre la fin de
l’après-midi, en espérant que Marsault ne s’était pas trompé et que les
champions étaient bien drogués aux hystérines avant les épreuves.


 


 


Seize heures dix.


— Il faut faire quelque chose tempêtait le coureur
français.


— Sainte Orbite ! Gémit Lamiel qui subissait déjà
les affres du sevrage. Il ne va pas se calmer ce caviardé ?


Visage cramoisi, l’Homme n’avait cessé de s’agiter malgré la
vanité évidente de toute tentative pour mettre fin à leur séquestration.


Les autres l’avaient compris, qui attendaient leur
libération dans une prostration générale, mais le coureur français ne cessait
de crier au scandale, se livrant à une pantomime digne du meilleur artiste de
la commedia dell’arte. Comment pouvait-il oublier que des milliers de
témoins observaient sa conduite ? S’était-il aveuglé jusqu’à croire ses
records dus à sa valeur personnelle ? Ou la quasi-certitude d’une défaite
imminente était-elle à l’origine de son agitation ?


Ce compatriote lui faisait honte, mais Sphy eut un sourire
amer. Il exprimait ce que sans doute tous ressentaient ici : il était
impossible de se résigner à l’échec. Tant de souffrances pour en arriver
là ! Elle allait être vaincue et plus rien ne serait comme avant. Elle
sentit monter en elle l’effet devenu habituel de la dissociation et serra les
poings avec rage. C’était trop injuste. On avait joué avec son corps comme s’il
était un objet, un pion que des terroristes ou Dolphin pouvaient déplacer à
leur guise sur l’échiquier des Jeux. Et maintenant, qu’allait-elle
devenir ?


Sans cette drogue maudite, elle aurait pu gagner, elle en
était sûre, elle était la meilleure, elle n’avait pas besoin de dopant.


Elle baissa la tête pour cacher les larmes qui sourdaient de
ses yeux. Tout au fond d’elle-même elle savait qu’elle aurait pu refuser
l’adjuvant, quitte à rompre son contrat avec l’INN. Elle s’était donné
l’illusion de le prendre à son corps défendant, mais en fait, elle l’avait
accepté, tel un échelon supplémentaire vers la victoire.


Serrant ses mains pour les empêcher de trembler, elle lança
un regard farouche au terroriste qui les gardait, installé sur un fauteuil en
dehors du champ des caméras. La dissociation avait commencé de la fendre en
deux et cela retentissait sur l’appréciation qu’elle portait sur les
terroristes. Un mélange d’admiration – pour leur courage et parce qu’ils
avaient touché droit au but, avec une redoutable efficacité –, et de haine
à l’état pur, une haine si forte, si torturante pour ceux qui venaient de
briser sa carrière qu’il lui parut soudain qu’elle les aurait tués sans
hésiter, eût-elle disposé d’une arme.


Cette prise de conscience l’atterra. Un instant, un bref
instant de frayeur incrédule. Puis sa violence revint en force, couvrant ses
yeux d’un voile rouge, criblant sa tête d’étoiles brûlantes. Elle perdit
connaissance.


 


 


Dix-huit heures trente.


Le tollé de protestation des pays auxquels appartenaient les
nageuses et athlètes enlevés, France, USA, URSS, n’avait été suivi d’aucun
effet. Grâce au message infraliminaire du GRAAL, le doute était dans les
esprits. Sous la pression des médias internationaux, le CIO refusa l’annulation
des épreuves et obligea les sportifs kidnappés à concourir.


Dolphin dut se résoudre à envoyer son triple à l’échec. La
méforme des nageuses était telle que, sans les hystérines, il ne leur restait
pas l’ombre d’une chance.


Lorsque le GRAAL prit à nouveau la parole, les écrasantes
contre-performances des champions enlevés avaient jeté le discrédit sur les
Jeux tout entiers, et le monde entier était à l’écoute :


« Il n’y a pas de trêve olympique. Les J.O. ne sont pas
une « fête de la paix ». Le Comité International Olympique se joue de
vous. Les Jeux ne sont qu’une formidable mascarade destinée à endormir votre
esprit critique et à servir l’équilibre des grandes puissances aux dépens des
petites. »


« Si chacun des champions que nous avons choisis au
hasard réalise une telle contre-performance quand on le prive de son biberon,
que penser des autres ? Certes, on peut croire à leurs protestations
d’innocence car ils ignorent ce que leurs dirigeants font subir à leurs propres
corps ! Peut-on imaginer pire infantilisations ? »


« Les surhommes que vous admirez tant sont des jouets
entre les mains des puissants. Allez-vous continuer de vous laisser
manipuler ? Ne croyez-vous pas que le temps des Jeux est
fini ? »


 


 


Dix-neuf heures cinquante-huit.


— Dans deux minutes, ouverture de la sphère. J’espère
que notre agent ne nous aura pas fait faux bond. C’est le seul moment où il
intervient, mais nous avons plutôt besoin de lui !


Khandjar était un peu pâle. Anaïs se rongeait les ongles.
Vasco dansait d’un pied sur l’autre. Seul Kim, penché sur le poste de
téléguidage, paraissait à peu près calme. Un minuscule point noir apparut sur
le petit écran et se mit à grossir.


— Le voila, dit Kim avec un soupir de soulagement.


— Je le vois ! s’exclama Vasco qui scrutait l’un
des écrans vidéo destinés au contrôle de la voûte en plexi.


Celle-ci s’ouvrit avec lenteur, livrant passage à
l’hélicoptère attendu.


— Ça y est, j’ai relayé.


— Bon. Fais gaffe en te posant sur le toit du transfo.
Tu as juste la place.


Un silence tendu succéda aux paroles de Khandjar. Kim
manœuvrait, les lèvres serrées.


— Bravo. C’est parfait. Là, tout doucement, maintenant.
Ouf ! Ça y est, on est presque sauvés.


Anaïs avait amplifié le contrôle son et ils pouvaient
entendre une grêle de balles cingler la partie supérieure de l’hélico,
l’inférieure étant protégée par le rebord du toit. Mais tout avait été prévu,
de la polarisation des vitres de l’appareil jusqu’à son blindage.


Khandjar minuta cent vingt secondes à la fin desquelles il
tapa sur l’épaule de Kim.


— Ça va. Tu peux le faire partir.


Cette dernière partie de l’opération était la plus facile.
L’hélico s’éleva avec lenteur au-dessus du transfo, surplomba un instant la
pelouse et s’échappa du dôme. Alors seulement, Kim se détendit.


— Je suis relayé. On peut filer.


L’agent du GRAAL allait faire exploser l’appareil au-dessus
de l’Elbrouz. Les quatre conjurés devaient mettre le temps de la poursuite à
profit pour fuir par les conduits d’aération déverrouillés par le Télémat.


Quand la PIR s’apercevrait que l’épisode de l’hélico n’avait
été qu’une diversion, les « terroristes » seraient en lieu sûr et
insoupçonnables. Khandjar avait en effet pris l’indispensable précaution
d’effacer leurs noms des mémoires de l’ordinateur.


Seules les plaques déverrouillées des conduits
témoigneraient du mode d’évasion. Ensuite, les quatre membres du GRAAL
sortiraient du Stadium comme ils étaient entrés, avec leurs médailles
d’identification, le matériel compromettant ayant été abandonné dans la salle
de contrôle du Télémat.


 


 


Tout se passa comme prévu.


L’équipe s’offrit le luxe d’aller interviewer les champions
déchus. Vasco fut surpris de la bonne volonté avec laquelle Sphyrène Tremail,
l’une des nageuses françaises du « triple figure », répondait à ses
questions sur les symptômes qu’elle avait éprouvés sous l’influence des
drogues, et sur son écrasante fatigue, consécutive aux prises.


S’appuyant sur ce témoignage, il put ensuite expliquer en
direct sur World et en tant qu’envoyé spécial d’Alphajour ce
qu’étaient les hystérines, comment elles étaient à l’origine des performances
extra-humaines réalisées jusque-là, et pourquoi Pierre Marsault, leur
inventeur, en était mort. On ne décide pas impunément de révéler au monde
comment la poule fabrique ses œufs d’or.


Aux protestations des médecins assurant, certificats
médicaux à l’appui, que Marsault, très malade du cœur, avait succombé au choc
émotionnel provoqué par l’imminence de sa déclaration, Real rétorqua :


— On connaît bien les failles des systèmes logiques
centralisés. Vous avez vu comment les « terroristes » se sont emparés
du Télémat des Jeux, réputé inviolable. Il est très facile de faire mourir les
gens ou de les ressusciter dans les fichiers, a fortiori de leur
fabriquer de fausses maladies. Vous n’abusez personne.


Real avait su convaincre. Le scandale s’amplifiait sans
cesse, blob se nourrissant avec voracité à la source d’informations d’autant
plus sensationnelles que tenues secrètes.







 


 


 


 


CHAPITRE XXIII


 


 


La vie avait repris son cours. Monotone. Banal. Vasco avait
parfois l’impression d’avoir rêvé. C’était désespérant. Rien ne semblait avoir
changé. Un moratoire avait été décrété pendant lequel les modalités des Jeux
seraient corrigées dans le sens d’un contrôle plus strict. Et quoi ?
N’était-ce pas le contraire qu’ils avaient souhaité ?


L’institution des Jeux procédait de l’Hydre de Lerne. On
pouvait tailler sans se lasser toutes ses têtes, elles repoussaient toujours.


Vasco tentait en vain de se concentrer sur son travail. Il
visionnait un reportage sur les jeunes techniciens des télécommunications
spatiales.


Se sentait-on loin de la Terre, là-haut, dans le vide
infini ? Oubliait-on les mesquineries de la vieille planète, où se
trouvait-on encore trop près de ses technofascismes ?


Vasco soupira et se laissa aller dans son fauteuil, les yeux
clos.


Allait-il continuer de servir le GRAAL ? Avec le
sentiment accablant que rien ne servait à rien ? Il s’était lancé dans
l’aventure sans trouver les terres vierges dont il rêvait. Il aurait voulu
avoir vingt ans de moins, partir pour Mars ou l’une des cités orbitales, partir
pour un endroit neuf où tout serait encore possible…


Incapable de travailler plus longtemps, il enfila son
blouson de soie et sortit dans les jardins du complexe. En errant entre les
massifs, il se rappela la civière qui avait emporté Ben Alcide vers qui savait
quelle fin. Il eut un rictus amer. Le leader du GRAAL avait-il trouvé cette
paix ultime qui apaise les pires tortures ?


 


 


Une petite pluie froide s’était mise à tomber. Vasco enfonça
ses poings dans ses poches. Il n’était pas encore prêt à rentrer.


Ce fut au détour du bosquet suivant qu’il la découvrit. Elle
était assise sur un griffon de pierre, la tête rentrée dans les épaules. Il la
reconnut aussitôt malgré le changement qui avait ravagé sa physionomie, le fin
réseau de rides striant les bouffissures étranges du visage, et cette maigreur
effrayante qui lui conférait l’apparence d’un frêle échafaudage sur le point de
se rompre.


Je vous attendais, dit-elle en rivant sur lui un regard à
l’éclat sombre et fou.


— Sphyrène Tremail, murmura-t-il, abasourdi.


— J’ai reconnu le terroriste, ce jour-là, dans l’homme
qui m’interviewait. Je vous ai fait parler jusqu’à en être sûre. Vous n’aviez
pas assez bien contrefait votre voix.


— Que… que vous est-il arrivé ?


— Les hystérines, fit-elle laconique.


Sa main disparut dans l’échancrure d’un imperméable trop
grand et elle en ressortit armée.


— Je vais mourir, murmura-t-elle d’une voix rauque,
mais pas sans vous. Pas sans vous…


 


 


Vasco trouva la détonation moins supportable que cet impact
brûlant qui violait sa poitrine. Il tourna sur lui-même. L’étreinte fraîche et
mouillée du gazon l’accueillit. Les gouttes paraissaient énormes sur les brins
d’herbe couchés devant ses yeux. Les bulles se brouillèrent. L’univers tout
entier basculait dans le flou.


Il partait, finalement. Mais qu’allait-il trouver de l’autre
côté ?
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